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RÉSUMÉ 


‘ DE BOTANIQUE: 



CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES. 


La yie est répandue à la surface du globe 
sous mille formes diverses qui dépendent 
sans doute de lois d’organisation primordia- 
les, en rapport avec les circonstances qui 
entourent les différens êtres. Si les causes 
qui régissent leur propre existence sont in- 
connues à ces êtres , l’homme, en comparant 
une multitude de corps vivans sous toutes 
leurs faces, est parvenu à en déduire des 
principes généraux d’une haute importance 
et d’un puissant intérêt. Leur étude, qui a 
déjà révélé 4e nombreux mystères de la vie 
BOTANIQUE. T. a. ^ 
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organi(ju6, appli(|uée aux plantes ^ est 1 objet 
de la physique 'végétale^ à laquelle nous con- 
sacrons ce volume y et qui a pour but de 
faire connaîtoe la nature, les besoins, les 
fonctions , les conditions d’existence de ces 

êtres. 

La physique végétale doit former trois 
grandes divisions. Personne n’ignore que 
les plus grands arbres de nos forêts ne sont 
que le développement d’une semence sou- 
vent imperceptible ; lorsque nous voyons de 
nombreux rejetons remplacer les rameaux 
d’un tronc dépouillé par la hache du bûche- 
ron ; lorsque aux brillans appareils de la flo- 
raison succèdent les fruits, enveloppes suc- 
culentes des germes végétatifs ; lorsque, dans 
tous les procédés de culture, nous voyons la 
plante croître en raison de nos soins; lors- 
que sous nos yeux elle résiste partout , et 
souvent avec force, aux causes de destruc- 
tion qui viennent l’assaillir, qui ne recon- 
naîtrait, dans cette multitude de curieux 
phénomènes, la nature et les fonctions 
d etres vivans? Soumise à l’action des agens 
extérieurs, la plante suit donc la marche vi- 
tale qui lui est tracée par l’organisation en 


Digitized by Google 





— 


PAÉLIMISAIBJSS. 3 

vertu des lois de la physiologie. Comme tous 
les êtres vivans dont l’existence se compose 
en même temps d’actes d’obéissance et d’ac- 
tes de résistance aux lois de la physique 
générale , les végétaux sont passibles de dé- 
langemens dans leurs fonctions , et nous 
voyons fréquemment leur croissance natu- 
relle , leur santé , altérées par des causes 
extérieures ou intérieures ; nous aurons à 
étudier la physiologie de l’état maladif des 
plantes ou la pathologie 'végétale. Enfin , l’as- 
j)ect si différent de la végétation des diverses 
contrées et même des diverses localités , des 
tropiques et des pôles, des montagnes et des 
vallons, des landes et des marais, de nos 
champs, de nos jardins et de nos serres, a 
déjà indiqué à l’esprit le plus inattentif qu’il 
existe des conditions auxquelles sont atta- 
chés le développement et la conservation des 
])lantes, conditions d’autant plus impérieu- 
ses, et qui donnent d’autant plus d’impor- 
tance à \a géographie botanique., que ces êtres 
ne peuvent, comme les animaux, se sous- 
traire par un déplacement aux influences 
nuisibles qui les environnent. 

\ù anatomie 'xiégétale a fait connaître la 
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Structure et la forme des organes qui con- 
stituent la plante; elle a montré le végétol 
composé de liquides circulant à travers dif- 
férens tissus élémentaires, qui, par les mo- 
difications qu’ils éprouvent dans leur texture, 
leurs positions, leurs rapports, leur réunion 
ou leur séparation , leur durée , donnent lieu 
à la formation de tous les organes et à l’ac- 
complissement de toutes les fonctions , de- 
puis l’instant où l'étre végétal commence à 
s’agiter dans les langes de la semence, jus- 
qu’à celui où il parvient à l’état parfait. La 
plupart de ces changemens, qui constituent 
les différentes phases de la vie végétale et 
qui caractérisent les diverses familles des 
l)lantes, nous les verrons s’exécuter sous 
rinflueiice de certains agens extérieurs , des- 
quels semblent dépendre l’établissement et 
le maintien de la vie. Ces notions sont en- 
core loin d’être complètes, mais elles devront 

principalement attirer notre attention, parce 
qu’elles forment la partie vraiment impor- 
tante et utile de la physique végétale. 

Lorsque l’on étudie les fonctions des êtres , 
aussi bien végétaux qu’animaux, on ne doit 
pas attacher trop d’importance aux varia- 
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lions extérieures de figure , et aux change- 
mens de forme et de position des organes. 
Ces considérations , si essentielles pour la 
détermination des espèces, ne sont que d’un 
faible intérêt pour la solution des hautes 
questions de la vie; c’est ainsi que nous 
voyons, chez les animaux par exemple, les 
fonctions du mouvement et de la sensibilité 
remplies par des organes qui affectent toutes 
sortes de positions et de formes, et, chez cer- 
tains êtres, leur nouveau mode d’opération 
échapper complètement à quiconque ne se- 
rait pas guidé par les vues élevées de la phi- 
losophie organique. C’est donc dans les tissus 
élémentaires et dans leurs diverses modifi- 
cations, que l’on ira examiner les fonctions 
qui concourent au développement, à la con- 
servation et au renouvellement de l’exis- 
tence ; c’est là que Tespolr de pouvoir appré- 
cier leur importance et leurs relations d’une 
manière certaine, sera^bien fondé; et, pour 
le dire en passant, cette considération ex- 
plique les tardifs progrès de la physiologie 
végétale , incertaine dans sa marche tant que 
l’anatomie des tissus n’est point venue éclai- 
rer sa route. Pour étudier les fonctions des 
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plantes^, il ne sera donc pas nécessaire de les • 
analyser dans toutes les classes des yégétaux, 
ni même de les suivre dans tous les organes ; 
c’eût été nous engager dans une fausse route 
que d’exposer la physiologie particulière de 
telle ou telle plante, que de chercher les 
fonctions que remplit tel ou tel organe. 11 
sera plus simple et plus utile, après avoir 
déterminé la série des fonctions nécessaires 
à l’accomplissement de la révolution végé- 
tale , de faire connaître dans chacune d’elles 
l’action des ageiis qui les développent , les 
nouveaux^ produits auxquels cette action 
donne naissance , enfin les modifications 
qu’elle éprouve en raison des différons ap- 
pareils d’organes dont certains végétaux sont 
pourvus. 

Ce serait avoir de la science qui nous oc- 
cupe une bien fausse idée , que d’en consi- 
dérer l’étude comme stérile ou purement 
spéculative. Sans doute il est intéressant de 
découvrir les lois de l’organisation , de scru- 
ter les mystères de la vie ; mais le physicien 
physiologiste se propose encore un autre 
but non moins élevé. Les plantes jouent dans 
l’organisation générale de notre globe et 
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fîans les harmonies de la nature , un rôle de 
la plus haute importance et qui dépend es- 
sentiellement des fonctions qu’elles remplis- 
sent , des actions qu’elles opèrent , des chan- 
gemens qu’elles subissent. Quel rang élevé 
refusera-t-on d’assigner à la science qui nous 
fait voir comment les deux règnes organiques 
s’intéressent mutuellement à leur conserva- 
tion et réciproquement s’assurent leur exis- 
tence par l’échange des principes qui doivent 
les nourrir? Sans les animaux, il arriverait 
nécessairement un temps où les plantes au- 
raient consommé tout l’acide carbonique du 
globe ; sans les végétaux sur-tout, quels ap- 
pareils chimiques restitueraient l’oxigène in- 
dispensable à la vie animale et revivifieraient 
l’air vicié ? C’est encore cette science qui nous 
découvrira dans les végétaux, les conduits 
naturels du fluide électrique , les paraton- 
nerres , qui soutirent lentement la matière 
de la foudre , évitant ainsi de violentes com- 
motions et de trop prompts rétablissemeiis 
d’équilibre. Dans le maintien delà tempéra- 
ture et de l’humidité de l’air, dans la direc- 
tion des vents, dans l’origine et la conserva- 
tion des sources, nous verrons la végétation 
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jouer le rôle le plus iiuportant. Enfin, Id- 
physique végétale réunit tous les genres d’in-^ 
térét et est ira média tement de la plus haute 
utilité , en éclairant toutes les branches de 
l’art agricole par les applications de ses théo- 
ries, guides plus ou moins sûrs, mais sous la 
conduite desquels il est dans tous les cas in- 
dispensable de se placer.. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 




La physiologie , que l’on peut définir « la 
science qui fait connaître les fonctions, du jeu 
et de l’harmonie desquelles dépend l’exis- 
tence d*un être vivant » , selon qu’elle s’ap- 
plique à l’un ou à l’autre règne des corps 
organisés, prend le nom de physiologie ani- 
male ou de physiologie 'végétale. Leur but 
commun est la recherche des lois d’organi- 
sation de ces corps ; leurs moyens consistent 
également, d’une part , dans l’étude des or- 
ganes qui concourent plus ou moins effica- 
cement , et d’une manière plus ou moins par- 
faite , à l’accomplissement des fonctions qui 
doivent conserver ou reproduire les êtres; 
dë l’autre , dans l'appréciation exacte de l’ac- 
tion des divers agens extérieurs sur eux ; 
mais ces analogies ne permettent pas de con- 
. fondre la science de la vie dans les deux rè- 
gnes. Si nous apercevons dans les végétaux 
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des appareils remplissant les fonctions de 
l’absorption , de la digestion , de la nutrition , 
de la transpiration , de la génération , aussi 
bien que dans les animaux ; si nous voyons 
les plantes également soumises à la naissance ’ 
et à la mort^ à la santé et à la maladie, leurs 
organes, et par suite les fonctions qui en 
dépendent, ont éprouvé des modifications 
assez importantes pour empêcher de leur 
appliquer les mêmes principes et d*espérer 
les voir reposer sur une base unique ; d’aij,- 
leurs, malgré l’obscurité qui environne en- 
core la nature de l’irritabilité et de la vitalité 
des végétaux , la sensibilité non équivoque 
et la volonté des êtres animés rendront tou- 
jours nécessaires, pour les expliquer, des 
ressorts autres que ceux auxquels les corps 
qui ne font que vivre et végétei* doivent leur 
existence. 

Après avoir exposé les fonctions de déve- 
loppement , de conservation et de nutrition 
des plantes, et celles qui accompagnent et 
assurent leur reproduction, nous jetterons un 
coup d’œil sur ces hautes questions dont il 
semble que l’on aperçoit la solution , mais 
qui sont encore l’objet de tant dè débats. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des fonctions de ^développement et de 
conservation des végétaux. 


Section première. 
De la germination . 


La germination est Tacte durant lequel 
nous voyons l’embryon végétal sortir de l’i- 
nertie, rompre ses enveloppes et se convertir 
en une jeune plante. Lorsque l’on étudie cette 
première fonction de la vie d’une manière 
générale , les phénomènes sont assez con- 
stamment les mêmes, quelle que soit la graine 
ou le propagule dont on observe le dévelop- 
pement. Nous pourrons donc nous dispenser 
de les suivre à part dans les graines parfaites 
dont l’embryon est accompagné d’un seul ou 
de deux cotylédons (.les phanérogames), et 
dans les semences imparfaites auxquelles on 
ne donne cè nom que par l’analogie de leurs 
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fonctions» puisqüe Ton ne connaît point en 
quoi consistent leurs organes reproducteurs 
(les cryptogames). Les particularités trou- 
veront leur place dans ce que nous aurons à 
dire sur les différens modes de reproduction 
des végétaux , et nous renverrons d’ailleurs 
aux fig. I — 5. PL III. Ici nous devons nous 
borner à porter un œil observateur en assis- 
tant à la naissance de ces êtres. 

L’embryon contenu dans une graine par- 
venue à maturité est un fœtus arrivé à sa 
perfection : les secours de la plante mère lui 
sont désormais inutiles, il n’attend plus que 
l’occasion de se développer. Sa faculté vi- 
tale, qui demeure engourdie jusqu’à cet in- 
stant» présente de curieux phénomènes et des 
anomalies singulières, qui échappent encore 
à une explication bien satisfaisante. C’est 
ainsi que certaines graines» conservées dans 
nos cabinets au contact de l’air» perdent » les 
unes dès la première année » les autres après 
un temps plus ou moins long» leur propriété 
germinative , tandis qu’enfouies dans le sein 
de la terre , à l’abri de l’action des agens ex- 
térieurs» le mouvement intestin qu’aucun 
changement physique ou chimique ne vient 
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nous révéler et qui a cependant fait périr 
l’embryon, ne se manifeste point. Car cha- 
que jour nous voyons germer avec succès 
des graines que le soc de la charrue a ra- 
menées des couches inférieures du sol ; après 
le défrichement d’antiques forêts, on voit 
naître une multitude de végétaux dont les 
semences avaient été condamnées à l’inac- 
tion, mais non point à la mort, depuis la 
première formation de ces forêts ; lorsqu’on 
répand les matériaux d’anciens édifices, le 
terrain se couvre d’une végétation souvent 
étrangère , qui doit sa naissance aux graines 
enfermées de temps immémorial dans le 
mortier de ces décombres. Sans doute dans 
ces circonstances, loin de toute influence ex- 
térieure , le foetus végétal n’a point senti les 
siècles s’écouler, tandis que les graines que 
nous conservons , toujours en rapport avec 
l’air atmosphérique et la lumière, et tout au 
moins avec la température, aux vicissitudes 
de laquelle on n’a point encore essayé de les 
soustraire , sont plus ou moins promptement 
altérées. Mais il faut l’avouer , les recher- 
ches et les expériences sur la faculté ger- 
minative des semences sont beaucoup trop 
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récentes et en trop petit nombre pour per- 
mettre de considérer ces questions comme 
résolues. 

Ce qu’il y a de très certain , c’est la con- 
servation de cette faculté, dans des circon- 
stances données , pendant un laps de temps 
qui parait indéfini ; c’est encore , dans les 
cas ordinaires, la perte de cette faculté pen- 
dant un temps assez court, très différent se- 
lon les espèces : ainsi, la plupart des graines 
d’arbres, les pins , les érables ^ les frênes, etc. , 
ne germent plus après la première ou la 
deuxième année; d’autres, qui s’altèrent très 
facilement , tels que glands, les châtaignes, 
etc., ne germent qu’autant qu’on les a mises 
en terre aussitôt après leur maturité, ou bien 
stratifiées dans du sable. Beaucoup de graine.s 
potagères, notamment les légumineuses, tel- 
les que les pois, les haricots, conservent 
pendant long-temps la faculté de germer. 

La propriété germinative, avant de se 
perdre, éprouve de curieuses altérations: 
la culture nous a voir que, plus les grai- 
nes sont vieilles, plus les plantes qui en pro- 
viennent mettent de temps à lever et sont 
peu vigoureuses ; mais les organes de la re- 
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production s’y développent plus facilement , 
plus promptement y et tout ce qui tient à la 
fleur et au fruit prend plus d’accroissement; 
ainsi les fleurs sont plus doubles^ plus bril- 
lantes, les fruits plus gros et plus succuleus, 
etc. Le cultivateur babile ne manque pas de 
tirer parti de ces Indications, qu'il utiliserait 
bien davantage si elles étaient ralliées à une 
saine théorie. 

Le temps nécessaire à la germination , de- 
jmis l’instant où les semences sont placées 
dans des circonstances qui en favorisent le 
développement, varie également beaucoup 
selon les espèces. Les graines du manglier 
(fig. 5) (i), germent dans le péricarpe môme ; 
leur radicule en massue est déjà d’une gros- 
seur remarquable quand l’embryon se déta- 
che, et, en tombant, s’implante -<lans les ter- 
rains vaseux où croit ce singulier végétal. 
he blé (fig. 3), la plupart des graminées lè- 
vent très promptement , et souvent en un 
jour bu deux. Les crucifères, les légumineu- 
ses, les labiées, les omb^ifères, etc., sont 

(li b. Phjcosiéme. — c. Péricarpe. — d. Tiiniqiic propre 
de 1.1 graine. . — e. Collet de l’embryon. ■ — f. Radicule. — 
g. Feuilles colylédonaires. 
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UD peu plus tardives ; enfin , on rencontre 
tous les intermédiaires jusqu^au noyer^ au 
pécher, dont la graine doit séjourner près 
d’une année en terre, et jusqu’aux rosiers , 
aux cornouillers, aux épines, qui ne lèvent 
que la deuxième année. Deux causes parais- 
sent hâter ou retarder le développement du 
germe : la nature des enveloppes de la graine, 
et la présence ou l’absence de stimulans 
énergiques. 

On conçoit facilement que les agens exté- 
rieurs ont moins de prise , et que les organes 
délicats de la plumule et de la radicule ont 
plus de peine à s’ouvrir un passage , lorsque 
l’embryon est protégé par une coque ligneuse 
ou osseuse, comme dans \e pécher, ro//Vicr, 
que quand il n’est recouvert que d’une mem- 
brane légère, comme dans le blé, le cresson; 
aussi voyons-nous cette circonstance influer 
puissamment sur la durée de la germination 
d’un grand nombre de plantes , et , en dé- 
pouillant des graines de leurs tégumens co- 
riaces ou ligneuxf nous avons pu les faire 
lever beaucoup plus promptement ( i ). On 

(i) Lq di4réc de la germination ofTre encore beaucoup d’in- 
certitude ; c’est ainsi que dans des expêrieoces comparatives sur 
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DURÉE DE L\ GERMINATION. IJ 

• remarque encore assez gé.iéraleraent que. 
la germination est plus prompte, et aussi la 
croissance plus rapide, chez les végéfau.x qui 
parcourent en très peu de temps toutes les 
ph ases de la vie, comme les plantes an- 
nuelles. 

La consistance des enveloppes ne peut 
être assignée comme la seule cause du temps 
nécessaire à la germination : l’action plus ou 
moins énergique des agens qui coiicoureuc 
à cette fonction, action à laquelle certaines 
graines paraissent plus sensibles que d’au- 
tres, joue aussi un très grand rôle. Lorsque 
la température est basse, la germination est 
beaucoup plus lente et n’a même pas lieu 
pour beaucoup desemences ; lorsque l’atmos- 
phère est très chargée d’électricité, et que 
pendant plusieurs jours le temps est ora- 
geux, de toutes parts les jedincs plantes sor- 
tent de terre ; il semble que le fluide élec- 
trique a imprimé sur-le-champ à la machine 

• le d^vi-loppeinenl de semences à l’éiat naturel et de semences 

dépouillées de leurs eiiyeloppes , nous ayons tu plusieurs espè- 
res de miroi-oulier , qu’on regarde généralement comme ne le- 
vant que la deuxième année, germer dés la première, aussi bien 
parmi les semences intactes que parmi celles qui u'élaieut plut 
eufermées dans leur coque. • 

BOTANIQUE. T. S. i 
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vitale Je moufemeot qu’elle attendait pour 
se mettre en jeu. Des stimulans artificiels ont 
.été employés dans le but d’obtenir ce résul- 
tat, mais, à cet égard, les expériences trop 
peu multipliées n’offrent qu’un bien faible 
secours au cultivateur. On sait cependant 
que toutes les combinaisons qui retiennent 
faiblement l’oxigène, hâtent la germination, 
et notamment les acides nitrique et sulfu- 
rique étendus d’eau et une dissolution de 
chlore. Cette dernière substancea fait germer 
en six heures des graines de cresson alenois ^ 
et a tiré de leur état d’engourdissement des 
semences exotiques qui avaient résisté à tous 
les moyens ordinaires , notamment aux 
couches sourdes. Un des résultats de l’opé- 
ration du chantage des céréales en agri- 
culture (i), est aussi l’accélération de la 
germination. Il serait bien à désirer que ce 
sujeç intéressant appelât l'attention des chi- 
mistes. Examinons maintenant les phéno- 
mènes qui accompagnent et suivent la ger- 
mination, et tâchons de déterminer quelle 
part y prennent les divers agens de la nature. 

fl) Voyez l'Agriculture el l’Horticulture de I’Escïclop. por- 

TATITF. . ^ 
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Le premier acte de la germination est l’ab- 
sorption de l’humidité environnante : l’aman- 
de se gonfle, les enveloppes se distendent 
et bientôt se déchirent. La force d'expansion 
qu’acquièrent alors les semences est énorme; 
car Bojrle et Haïes lui ont vu soulever des 
pistons qui servaient à boucher les vases où 
les graines étaient enfermées, et qui avaient 
été graduellement chargés d’un poids de près 
de aoo livres. C’est de là que Duhamel avait ^ 

conclu qne les semences sont capables de 
briser leurs enveloppes les plus dures. Au 
reste , cette force d’expansion est purement 
mécanique et ne diffère pas de la propriété f 

d’attirer l’eau que possèdent les corps inani- 
més, car elle se manifeste aussi dans les se- 
mences qui ont perdu leur faculté germina- 
tive. 

> 

Dans les graines parfaites , bientôt aptrès 
le gonflement , a Heu le développement du 
germe , qui commence presque toujours par 
la prolongation de la radicule. Elle sort des 
enveloppes , quelquefois les perce, et quelle 
qu'ait été sa position , dirige constamment 
son extrémité vers le centre de la terre. La 
plumule et les cotylédons se montrent en- 
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suite, dans les plantes qui en sont pourvues. 
11 est quelques embryons dont les cotylédons 
restent consttiniment cachés sous terre, et 
qu’on appelle pour cela hypogcs , tandis 
qu’on nomme épigés les cotylédons qui s’é- 
lèvent au-dessus du sol. Il en est d’autres, 
tels que ceux du marron d‘ Inde capucine 

(Gg. 4» ^)* etc., qui ne sortent pas même des 
enveloppes séminales ; dans d’autres le déve- 
loppement rend les organes difGciles à re- 
connaître , comme dans le scirpe des marais 
(Gg. 2 .) (i). Dans lesacotylédouées, la germi- 
nation ollredes variations sans nombre, mais 
en général on voit sur-le-champ sortir du 
corps (pii doit les reproduire, un petit être tout 
semblable à ce qu’il sera par la suite quand 
il aura acquis tout son développement ; on 
peut s’en convaincre en observant la germi- 
nation des sporules des fougères (Gg. i.)( 2 ). 
Le phénomène le plus général qu’offre la 
germination , c’est cette direction si singu- 

lii a. Péricar|ip. — 6. Base renflée du style. — f. Tunique 
de la gruiiie. — d. Enduspernie. — e. l’hycosiéiue. — f. Km- 
hryoïi germant. — g. Cutyludun. — h. (JoléurLise. — i. Geoi 
mule. — • k. lladicute. 

(a) a. Cotylédon. — h. Badiciilc. — f. l’ium lie roulée eu 
crotse. 
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Hère et si invariable de la radicule vers le 
sol et de la plumule vers le ciel : nous exami- 
nerons «'lilleurs les opinions émises sur les 

causes de cette direction. 

» 

A mesure que l’évolution végétale se fait, 
des phénomènes chimiques accompagnent 
ceux que nous venons de décrire. Dès l’ins- 
tant que la graine est gonflée par l’humidité, 
une fermentation lente s’y établit, les afGni- 
tés se mettent en jeu et toute la semence, de 
solide qu’elle était , tend à passer à l’état so- 
lulife ou liquide ; c’est alors que la radicule 
commence à sortir de son état d’engourdisse- 
ment et trouve autour d’elle une nourriture 
délicate, toute élaborée. Ces soins prévoyons 
accompagnent la jeune plante jusqu’à ce que 
ses organes aient acquis assez de force pour 
puiser leur nourriture dans le sol et dans 
l’air. Pour la plupart des végétaux , les coty- 
lédons sont alors delà plus haute importance: 
ces mamelles végétales , comme les appelle 
Bonnet , se gorgent du suc laiteux qui pro- 
vient de la transformation de la substance 
.nmilacée, et le gardent en réserve pour dis- 
tribuer peu à peu des alimens appropriés à 
la jeune plante. C’est à eux, ainsi qu’à l’eu- 
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dosperme , qu* elle eu est principalement re- 
devable ; aussi, dans les végétaux qui sont 
privés de ce dernier organe , sont- ils très 
épais , très charnus , fournis d’une substance 
amilacée très abondante. Bientôt, en outre, 
ces feuilles séminales, qui étaient déjà tout 
organisées, prennent de l’accroissement, ver- 
dissent et remplissent les fonctions d’absorp- 
tion, que la tige à l’état de bourgeon n’exé- 
cuterait encore que très imparfaitement. Ces 
organes nourriciers , si amples dans ces pre- 
miers temps , se flétrissent et disparaissent 
peu à peu , à mesure que le nouvel être vé- 
gétal acquiert des racines et des feuilles ca- 
pables de soutenir son existence. 

Les enveloppes des graines, sans être aussi 
nécessaires , jouent un rôle analogue : par 
leur décomposition elles fournissent une 
substance très bien appropriée et très facile 
à digérer; elles modèrent la circulation des 
fluides et empêchent l’humidité du sol de 
dissoudre trop promptement les matériaux 
nutritifs. 

Les a gens extérieurs, indispensables à la 
germination, sont l’eau, la chaleur et l’air ; 
car la terre, où les graines sont ordinaire- 
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ment déposées, n’est pas indispensable à leur 
développement, puisque nous les voyons se ^ 
développer dans l’eau ou sur des éponges ; 
elle est cependant utile ,* d’abord en inter- 
ceptant la lumière qui nuit à la germination, 
ainsi que nous le dirons tout à l’heure, et, en 
second lieu en fournissant à la plante des sels, 
des substances terreuses , qui font partie es- 
sentielle de son organisation. Ueau paraît 
devoir agir la première, tant pour briser les 
enveloppes qui retiennent le germe captif, 
que pour préparer, par les changemens chi-, 
miques qu’elle opère , la substance alimen- 
taire ; c’est ainsi qu’en se combinant avec 
le carbone, elle donne naissance, sous l’in- 
fluence de l’action organique , à tous les 
principes Immédiats ; l’amidon , le sucre , la 
gomme, le ligneux, les acides, les huiles, les 
résines, etc.. Elle-même d'ailleurs sert direc- 
tement à la nutrition de la plante. 

La chaleur n’est pas moins indispensable 
que l’humidité, et sans sa présence celle-ci 
ne tarde pas à pourrir les graines au lieu de 
les faire germer. C’est ce qui arrive particu- 
lièrement pour les semences des végétaux 
exotiques ; car le degré de chaleur nécessaire 
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à la germination , aussi bien que la durée de 
son action , sont très différens selon les es- 
pèces. jidavîon a constaté que des graines 
<juià la tempéraHire ordinaire mettent douze 
lieures à germer , le font en trois heures 
lorsqu’on les expose h une chaleur plus forte, 
et que les semences transportées de Paris au 
Sénégal ont leur période de germination ac- 
célérée de plusieurs jours. Le contraire a 
lieu pour les graines que l’on transporte d’un 
climat chaud dans un pays froid, où il ar- 
' rive même souvent qu’elles ne germent pas 
du tout. Cependant le froid ne détruit pas 
le principe vital des plantes , mais il en sus- 
pend et en arrête seulement le développe- 
ment. Aucune plante ne germe au-dessous 
du degré de la congélation de l’eau. Les 
fonctions que le calorique remplit dans la vé- 
gétation sont loin d’être bien déterminées; 
loisqu’onditqti’il agit comme stimulant, c’est 
bien avouer qu’on ignore complètement son 
action. Sans aborder ici cette question, que 
nous examinerons ailleurs, observons seule- 
ment que les variations de température , en 
distendant et contractant tous les tissus vc- 
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gétaux, doivent contribuer puissamment au. 
développement des germes. 

Ni la chaleur seule, ni l’humidité seule, 
ni toutes deux réunies, ne peuvent produire, 
la germination ; l’intervention de Vair est 
indispensable. Des expériences ont constaté 
que l’azote ne joue qu’un rôle passif, et que, 
dans la germination , l’oxigène seul est le 
j)rincipe actif. Son action serait cependant 
nuisible s’il était pur, à cause de son activité , 
que la présence de l’nzote sert à tempérer. 
Les fonctions de l’oxlgène consistent à enle- 
ver aux graines leur carbone surabondant en 
formant de l’acide carbonique. Ce dernier 
gaz n’est donc point utile à la germination , 
et c’est ce qui explicpie pourquoi elle s’opère 
plus favorablement à l’abri de la lumière, 
puisqu’on sait que l’un des effets de cet agent 
sur les végétaux, est de produire la fixation 
•lu carbone de l’acide carbonique et le déga- 
gement de l’oxigènc. Le changement dans 
les proportions de l’oxigène, de l’hydrogène 
et du carbone, que la perte de ce dernier 
occaslone dans la fécule du perisperine , la 
transforme en substance sucrée et en liqueur 
einulslvc. « Tout ce qui se passe alors dans 
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la. graine, dit M. de Mirbel, indique un 
commencement de fermentation spiritueuse ; 
mais bientôt la lumière agissant sur la plu- 
mule, la fermentation s’arrête, le gaz acide 
carbonique et l’eaiî se décomposent , l’oxi- 
gène du gaz est rejeté , le carbone et les élé- 
mens de l’eau se combinent et forment des 
produits inflammables fixes et volatils , tels 
que les-huiles, les résines, le ligneux, etc. , 
qui remplacent la matière saccharine et le 
mucilage. Les mêmes phénomènes ont lieu 
dans toutes les jeunes pousses, soit qu’elles 
proviennent des racines , soit qu’elles pro- 
viennent des parties exposées à l’air. » C’est 
de Saussure et Sennebier qui ont eu l art de 
constater ces faits importans, et nous ne 
pouvions mieux faire , pour en donner une 
idée, que de citer les paroles du savant qui 
a tant contribué aux progrès de la physio- 
logie végétale.' 

Section II. 

De VabsorpHon, 

Le mode d'absorption des élémens nutri- 
tifs est un des caractères distinctifs les plus 
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prononcés et les plus constans entre les ani- 
maux et les plantes. Celles-ci, privées des 
organes du mouvement, ne peuvent prendre 
leur nourriture que dans les milieux qui les 
environnent, et la saisir par leurs bouches 
inhalantes, lorsqu’elle vient les frapper, 
comme font les animaux pour le chyle dans 
le canal intestinal, pour l’air dans les pou- 
mons (i). Chez les végétaux, l’introduction 
des substances alimentaires se fait donc tou- 
jours par inths-susception. 

On ne peut plus maintenant révoquer en 
doute l’absorption des liquides et des gaz ; 
nous étudierons ces phénomènes à part sous 
le titre de succion et di inspiration, 

5 I. De la succion des liquides. 

L’eau est aussi nécessaire à l’entretien de 
la vie végétale qu’à son premier développe- 
ment. Les plantes cessent bientôt de végéter 
lorsque leurs racines sont privées de ce li- 
quide et que leurs feuilles sont exposées à 
une atmosphère desséchée ; on voit alors ces 

(1) Vo^es la Phjiiolo^a de l’homme et celle des animaux $ 
dans l’EMCTCLor. pobtat. 
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derniers organes s’affaisser, devenir flasques 
et bientôt dépérir. L’abondance de l’eau que 
réclament les végétaux, et l’état sous lequel 
ils peuvent l’absorber, varient beaucoup; cer- 
taines plantes végètent dans les sols les plus 
arides ; c’est ainsi que l’on rencontre le cierge 
du Pérou dans les sables brûlans des contrées 
désertes de l'Amérique, et les agaves y les 
cactiersy dans ceux de la Sicile et de l’Es- 
pagne. D’antres plantes ont besoin d’avoir 
leurs racines, et même toutes leurs parties , 
constamment baignées d’eau; toute la flore 
des mers et des rivières est dans ce dernier 
cas. Parmi les végétaux terrestres, on re- 
marque qu’en général ceux à feuilles larges 
et charnues, comme les plantes grasses, se 
nourrissent presque exclusivement aux dé- 
pens de l’humidité atmosphérique , qu’elles 
aspirent sans doute à l’état de vapeur; aussi 
voyons-nous, chez ces végétaux , un système 
radiculaire très faible suffire aux besoins 
d’un développement très considérable de 
toutes les parties aériennes. 

Non-seulement les plantes aquatiques, 
mais beaucoup d'autres peuvent verdir, croî- 
tre et effectuer le développement de toutes 
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leurs parties sans avoir leurs racines fixées 
flans le sol , mais seulement plongées clans 
l’eau. Les jacinthes, \es lis, et en général toutes 
les plantes bulbeuses, placées clans des vases 
où leurs racines ne rencontrent que de l’eau, 
y végètent parfaitement. ]N*est-ce pas une 
preuve c|ue l’eau est la seule nourriture des 
végétaux , et que le sol ne leur sert que de 
support sur lequel ils s’appuyent, et de ré- 
servoir qui garde leur aliment autour d’eux? 
Cette opinion a compté de nombreux parti- 
sans, et notamment Duhamel et Bonnet, qui 
pensaient que l’eau , par la seule énergie vi- 
tale de la plante , suffisait pour former toutes 
les différentes substances qui y sont con- 
tenues. 

Des expériences multipliées ont été faites 
à cet égard, mais elles n’ont pas complète- 
ment éclairci la part que la terre prend dans 
l’alimentation des végétaux. La plupart ren- 
ferment bien des substances terreuses et sa- 
lines qui semblent avoir été puisées dans le 
sol et charriées dans les organes par l'eau ; 
mais quand de Saussure et M. H. Davy nous 
assurent avoir rencontré ces mêmes sub- 
stances chez les végétaux élevés dans des mi- 
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lieux qu’ils avaient eux-rnénies composés de 
toutes pièces et où ils s’étaient abstenus de les 
placer, cette question devient l’une des plus 
embarrassantes de la physiologie végétale ; 
elle présente en outre ce haut degré d’im- 
portance , que ces expériences seules pour- 
raient modifier toute la chimie (i), puis- 
qu’elles feraient considérer comme formés 
par l’action des forces organiques , les corps 
que l’on a jusqu’ici regardés comme simples: 
tels que la silice, la chaux, le fer, etc. Sans 
résoudre positivement ces difficultés, on peut 
penser que les substances terreuses et salines 
qu’on rencontre dans les plantes , n’ont pas 
été aperçues, avant leur combinaison, par les 
savans que nous venons de citer. Elles y exis- 
tent d’ailleurs en très petite quantité ; ce dont 
on se fera une idée en comparant les cendres à 
la masse du bois qu’on a brûlé pour les obtenir. 
Quant à la présence de ces substances chez 
les plantes qui ont végété dans l’eau , on doit 
croire qu’elles étalent en dissolution dans ce 
liquide ; ce qui le prouve, c’est la végétation 
languissante et incomplète de tous les végé- 

(i) VoycB \e Traité de Chimie de l'ENCTCtopÊDiB portatitf, a 
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taux,! et impossible pour ud grand nombre , 
dans l’eau distillée. Si ce liquide est un 
,des principaux alimens des plantes , il n’est 
donc pas le seul: il remplit la double fonc- 
tion de les nourrir directement . en s’y üxant 
et de leur transporter en dissolution ou en 
suspension , diverses subtances contenues 
dans le sol. 

Ces considérations peuvent fournir une 
théorie des engrais et amendemens , ainsi 
que des assolemens usités en agriculture (i), 
mieux fondée , ce nous semble , que tout ce 
qu’on a dit jusqu’ici à cet égard. Si les végé- 
taux ont besoin de puiser dans le sol certai- 
nes substances terreuses et salines et certains 
produits immédiats , il en résulte qu’ils ne 
peuvent croître là où ces principes ne se 
rencontreront pas en quantité sufiisante ; 
autrement des labours et autres opérations 
analogues , suffiraient à jamais , avec les 
pluies, pour la réussite des récoltes. Il en ré- 
sulte encore, que les mêmes végétaux ou les 
plantes d'espèces congénères, demandant au 

(i) y o'^et \e Train d’ Agriculture de rEsr.TCLOPÉDra porta ■ 
TiTB, où ces opérations doivent être traitées dans leur théorie et 
leur pratique. « - 
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sol les mômes principes, viendront plusdifC' 
cilenzeiit plusieurs fois de suite dans le même 
sol , que des végétaux très différens qui ont 
besoin d’autres substances. Enfin ou conçoit 

a 

encore, que* tels engrais très actifs pour cer- 
taines plantes, ne produiront aucun effet sur 
d’autres, parce que leurs principes nutritifs 
ne s’y rencontreront pas. Ainsi ces idées ne 
donnent pas seulement l’explication de plu- 
sieurs pratiques essentielles en agriculture , 
mais elles peuvent eiicore leur fournir d’im- 
portans éclaircissemens. 

L’absorption de l’eau à l’état liquide , s’e- 
xécute par la succion des racines. Le chevelu 
ie celles-ci, terminé en suçoirs absorbons et 
apillaires, remplit l’office de syphons, qui 
ttircnt , pompent et«|Tansportent dans tous 
es organes des végétaux l’humidité du sol. 
Nous lie nous arrêterons pas davantage sur 
cette fonction, qui se conçoit parfaitement, 
et se trouvera plus araj^ement traitée lorsque 
nous parlerons de la capillarité ; nous nous 
L bornerons à dire que les plantes n’absorlieut 
pas l’eau seulement pur les racines, mais a ussi 
par leurs feuilles et toutes leurs parties. I.u 
^urface inférieure des feuilles de tous les 
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Tegétaux paraît douée de la même faculté ; 
car Duhamel, Bonnet et d’autres phytolo- 
gistes ont entretenu vertes pendant long- 
temps des feuilles dont la surface inférieure 
était en contact avec l’eau , tandis qu’elles se 
dessèchent promptement lorsque c’est l’au- 
tre surface. 

Les fibres ligneuses des tiges et des ra- 
meaux coupés absorbent également l'eau et 
la font monter dans le végétal. Ce phéno- 
mène a lieu , que la branche soit plongée 
dans sa position naturelle ou bien renversée ; 
cette absorption est très considérable et se 
fait avec une grande force. Les expériences 
de Haies , qui ont jeté un grand jour sur ce 
sujet, sont des plus curieuses : elles nous ap- 
prennent qu’un poirier qui pesait 71 livres , 
en absorba i5 en 6 heures. Des branches 
de divers arbres , dont la coupe avait en- 
viron I ponce de diamètre et 5 à 6 pieds de 
haut , en la heures tirèrent de i5 à 3o onces . 
d’eau. Les faits constatés par ce savant pré- 
sentent ce résultat important, que l’absorp- 
tion est toujours en raison de la quantité des 
feuilles , en sorte que les mêmes branches 
effeuillées, au lieu de 3o onces, n’en ab- 
BOTANIQUE. T. a. 3 
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surbuieat plus qu’une ; cet effet a pour cause 
la transpiration considérable de ces organes, 
et ce qui le prouve , c’est que les végétaux 
pesés par Haies, garnis de feuilles, après cette 
absorption si forte que nous venons de citer, 
étaient plus légers qu’au commencement de 
l’expérience , tandis que les tiges effeuillées, 
après leur absorption si faible, pesaient da> 
vantage. 11 a encore constaté que les fruits 
absorbent très peu , en sorte qu’une grosse 
pomme ne tire pas plus d’eau que deux 
feuilles. 

Les racines et les tiges absorbent indiffé- 
remment toutes sortes de décoctions et de 
liquides, même les plus pesans, tels que le 
mercure, et les plus nuisibles pour les plan- 
tes, tels que l’alcool, les acides, etc.; ces 
liquides se portent dans les rameaux et les 
pétioles des feuilles; jamais on n’en a re- 
connu la moindre trace dans les fruits. 

L’absorption est toujours d’autant plus 
considérable, que le végétal est plus exposé 
a l’air et à la lumière; c’est encore ce que 
prouvent les expériences de Haies : un pied 
de menthe (fig. 7), dont les racines plon- 
geaient dans un tube recourbé, fit baisse 
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l’eau en a d’un pouce et demi pendant le 
jour, et seulement d’un quart de pouce du- 
rant la nuit; un pied de houblon , qui, dans 
un lieu ombragé ne lirait que quatre onees 
en douze heures, en absorba le double, plaeé 
dans un lieu plus découvert. Il en résulte 
qu’un arpent de terre pouvant contenir neul' 
mille ])ieds de houblons , doit fournir en 
douze heures, à leur absorption, soixante- 
deux mille pouces cubes ou treize cent vingt 
j)intes d’eau. Ou peut juger, d’après ces faits, 
quelle quantité en est puisée dans le sol à 
l’état de liquide par la succion, et quelle 
quantité en est répandue dans l’atmosphère à 
l’état de vapeur par la transpiration , après 
avoir traversé les divers organes des plantes. 
Haies a enfin reconnu que l’absorption, quoi- 
que beaucoup plus faible, continue d’avoir 
lieu durant l’hiver, aussi bien que la trans- 
piration. 

§ II. De V inspiration des gaz. 

Long-temps on a ignoré l’absorption des 
gaz dans la végétation ; mais après qu’elle 
eut été démontrée par les belles recherches 
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de Priestl^ , Jngenhouz , Sennebier , de Saus-< 
sure y certains naturalistes supposèrent que 
la plante trouvait tous les différens ingre- 
diens qui la composent , dans l’air et l’eau 
combinés et décomposés. L’expérience n’a 
pas confirmé cette opinion exclusive; on a 
reconnu la nécessité des engrais, de plusieurs 
substances terreuses, de la chaleur et de la 
lumière. Cependant, l’airatmosphérique joue 
un rôle de première importance dans la vé- 
gétation : aussi voyons-nous les plantes ex- 
posées librement à son accès, vigoureuses et 
en santé, tandis que celles qui vivent dans 
une atmosphère stagnante, sont étiolées et 
languissantes ; lorsqu’on les place sous le ré- 
cipient de la machine pneumatique , elles se 
fanent très promptement, se décomposent 
et meurent. Examinons quelle part prennent 
dans la végétation les différens gaz dont se 
compose notre atmosphère. 

Nous avons vu que Voxigène seul était né- 
cessaire à la germination. Une fois la plante 
pourvue d'organes aériens absorbans , c’est- 
à-dire de feuilles, il n’en est plus ainsi ; l’oxi- 
gène n’est plus l’agent unique ; l’expérience 
prouve cependant qu’il est encore essentiel 



1 






INSPlRATlOir DE L'aGIOB CARBONIQUE. Z’J 

' à l’accroissement du végétal, au développe- 
' ment des feuilles, des fleurs et des fruits. 

Plongées dans une atmosphère privée d’oxi- 
I gène , les feuilles et les fleurs se colorent à 

I peine , les fruits n’ont point de saveur ; mais 

• comme l’oxigène ne diminue pas sensible- 

I ment dans le récipient où végètent des plan- 

I tes, nous devons penser, qu’absorbé pendant 

I la nuit, il est exhalé en entier pendant le 

I jour. 

» C’est en effet ce que prouve l’absorption 

I et la décomposition de \ acide carbonique ; 
I nuisible à la germination , ce gaz est le prin- 

I cipal aliment des végétaux développés. La 

[ petite quantité, au plus le centième , qui en 

I est mélangé dans l’air atmosphérique , est 

I continuellement attirée par les bouches in- 

I halantes de la surface inférieure des feuilles ; 
I c’est par ces organes inspirateurs, pour ne 
pas dire respiratoires des plantes, et que 
i Goiian appelle leur estomac et leurs pou- 

I raons , qu’a lieu son absorption « sous l’œil 

du jour et l’influence de la chaleur (i) » , et 
c’est dans le parenchyme des feuilles que 

fl) Iniroduclion de la Chimie organique de rEurTCLOPéoii 
PonTiTiTB; par M. PàcPàiLLX. 
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s’opère sa décomposition , d’où résulte l’as- 
similation du carbone et l’exhalation de la 
plus grande partie de l’oxigène. Malgré l’uli- 
lité de ce gaz, les plantes ne peuvent végéter 
dans une atmosphère d’acidecarbonique pur. 

Quoique Vazote constitue la plus grande 
partie de l’air atmosphérique, il ne fournit 
guère d’aliment aux plantes; elles ne peu- 
vent ni germer ni vivre dans ce gaz, si ce 
n’est durant un temps très limité et pour 
quelques espèces , telles que la pervenche , 
Vépilobe ^ la persicaire ^ etc. L’analyse fait dé- 
couvrir Tazole dans un grand nombre de 
végétaux ; mais l’on n’est pas encore parvenu 
à déterminer d’une manière bien positive , si 
c’est de l’atmosphère ou des substances ex- 
tractives contenues dans le sol , qu’ils le ti- 
rent. Cependant quelques recherches, d’où 
il semble résulter que les engrais animaux 
conviennent spécialement aux plantes azo- 
tées, telles que les crucifères, nous font 
pencher pour cette dernière opinion. 

Priestley avait pensé que Vhjdrogène y à 
l’état gazeux , contribuait à la nutrition des 
plantes ; des expériences récentes n’ont pas 
confirmé ce résultat : c’e^t comme l’un des 
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composans de l’eau que l’hydrogène sert d’a- 
liment aux végétaux, mais nous ignorons 
complètement par quel état il passe pour 
être assimilé et donner naissance à tons les 
produits végétaux dont il fait partie, spécia- 
lement aux huiles, aux résines, qu’il com- 
pose presque exclusivement. 

Les végétaux , de même que les animaux , 
dans leurs fonctions d’absorption et de nu- 
trition , faisant passer plusieurs corps gazeux 
h l’état solide ou à l’état liquide, doivent 
donner lieu à un développement de chaleur 
sans doute nécessaire à l’entretien de leur 
existence. Des expériences tendent en effet 
à prouver que la plupart des végétaux ont 
constamment une température supérieure à 
celle du milieu ambiant , mais de peu de de- 
grés , comme les poissons , en sorte qu’elle 
n’est pas perceptible à nos sens; mais à l’é- 
poque de la fécondation , cette chaleur de- 
vient quelquefois très forte, et M. Desfon- 
taines a vU le gouet pied de 'veau (arum) 
fairenionter le thermomètred’environ quinze 
degrés ; plusieurs autres végétaux présentent 
des phénomènes analogues. Nous avons com- 
mencé à ce sujet une série d’expériences 
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dont nous espérons présenter bientôt le ta- 
bleau. 


Section III. 

De la nutrition. 

Nous venons de voir les plantes, princi- 
palement par leurs racines et leurs feuilles , 
pomper dans le sol et dans Tair des liquides 
et des gaz, en un mot, introduire dans l’in- 
térieur de Tétre végétal , toutes les substan- 
ces qui doivent servir à son alimentation. 
Nous devons maintenant suivre pas à pas 
cette nourriture , et examiner comment elle 
se distribue et circule dans chacun des or- 
ganes de la plante, comment elle y est assi- 
milée , enfin ce qu’il en résulte pour le déve- 
loppement et raccroissement du végétal. 

§ I. Circulation de la sève. 

Les liquides, une fois introduits dans le 
végétal, portent le nom de sève. La sève 
exécute deux mouvemens bien différens, se- 
lon les organes qu’elle parcourt et les modi- 
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fîcations qu’elle a éprouvées de la part des 
agens extérieurs.* Dans l’un, pompée du sol 
par les syphons des racines, elle s’élève jus- 
qu’aux dernières ramifications aériennes, en 
traversant tous les organes composés de tissu 
vasculaire; dans l’autre, après avoir subi 
d'importantes altérations par l’effet de l’ab- 
sorption de l’acide carbonique dans lesfeuil- •- 

les, etdel’influence delà lumière solaire, elle 
retombe jusqu’aux dernières ramifications 
terrestres en suivant à peu près exclusive- 
ment le tissu cellulaire de l’écorce. Exami- 
nons ces deux mouvemens, que beaucoup 
de physiologistes ont voulu comparer à la 
circulation du sang et qui ont fait donner 
par Darwin , aux organes des plantes , les 
noms d’artères et de veines. 

La sève ascendante est perpétuellement en 
mouvement , quoique avec une énergie très 
variable , selon les Saisons et l’état de déve- 
loppement du végétal. Son ascension est d’a- 
bord en relation intime avec l’élévation de 
la température, en sorte que l’action de la 
chaleur paraît , sinon la cause primitive du 
mouvement de la sève, du moins la cause 
secondaire qui en règle l’intensité ou la faî- 
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blesse. Cependant, dans certains sols et cef- 
taînes circonstances, on pourra observer une 
grande lenteur dans sa marche malgré l’élé- 
vation de la température; c’est ce qui arrive 
dans les étés très secs et très prolongés, du- 
rant lesquels le végétal est vainement disposé 
à une considérable absorption de sève, puis- 
que le sol desséché lui refuse l’eau, son prin- 
cipal aliment; ce qui le prouve, c’est la 
vigueur de la végétation durant ces grandes 
chaleurs, là où la main de l’homme répand 
avec abondance l’élément du liquide séveux. 
C’est donc au printemps, alors que l’humi- 
dité de la terre coïncide avec de grandes 
alternatives de température, que la sève 
montre naturellement la plus grande activité- 
Plusieurs physiologistes ont pensé que le 
mouvement de la sève est entièrement sus- 
pendu pendant l’hiver; mais lorsqu’au mi- 
lieu des frimas nous pouvons observer chez 
les végétaux un développement lent à la vé- 
rité, mais graduel de plusieurs de leurs par- 
ties; lorsque nous voyons un grand nombre 
de végétaux conserver toujours la fraîcheur 
et la verdure de leur feuillage; lorsque V ar- 
bousier y\es iauréoîes y\es développent 
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alors les appareils de la floraison , nous som- 
mes obligés d’avouer que la sève est dans 
un mouvement perpétuel, susceptible d’étre 
accéléré ou retardé par les vicissitudes de 
l’atmosphère. D’ailleurs , les expériences de 
lîales nous prouvent que les végétaux ab- 
sorbent durant l’iiiver, et elles nous appren- 
dront qu’ils transpirent aussi dans cette sai- 
son. Nous devons en conclure que la sève y 
est en mouvement et que le développement 
des bourgeons est insensible, par cela seul 
que la transpiration suffit à l’écoulement total 
d’une sève très peu abondante. 

Le développement des bourgeons et des 
feuilles , qu’on ne peut attribuer à d’autre 
cause qu’à l’ascension et à l’afflux de la sève 
qui dilate et étend tous les organes, aug- 
mente lui-méme cette ascension. En fixant et 
consommant une partie de cette sève, en fa- 
vorisant considérablement la transpiration, 
ces organes appellent continuellement vers 
les parties supérieures du végétal le liquide 
nourricier. Nous ferons connaître quelles 
modifications il subit , lorsque nous aurons 
examiné les organes qu’il parcourt et les cau- 
ses assignées à sa marche. 
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Pour tirer quelque conclusion exacte dû 
mouvement de la sève , il faut l’observer dans 
les pousses de l’année ou du moins faire abs- 
traction complète des couches ligneuses , qui 
servent bien à la conduite de la sève ascendan- 
te f mais ne peuvent donner la solution de la 
question principale. Nous regrettons que l’es- 
pace ne nous permette pas d’analyser les opi- 
nions de Grew y Malpighiy Duhamel , et les re- 
cherches plus récentes de MM. Knighty de 
Mirbel, du P etit-Thouars sur ce sujet; mais con- 
traints de nous limiter à l’exposé général des 
faits, nous dirons que les expériences les plus 
délicates nous font voir la sève monter dans 
tous les végétaux par les canaux ou tubes 
dont l’ensemble constitue le tissu vasculaire 
et dont l'anatomie a fait connaître les formes 
et la situation. Ainsi dans les végétaux très 
imparfaits, tels que les champignons y les /f- 
chens , les hypoxUées , où l’on rencontre ex- 
clusivement du tissu cellulaire , on peut dire 
qu’il n’y a point de sève ascendante : la nu- 
trition est toute aérienne et locale; les fluides 
se répandent de proche en proche dans leur 
tissu : aussi ces végétaux ne se servent-ils 
guère des corps sur lesquels ils végètent que 
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comme de supports. Il en est de même pour 
plusieurs plantes aquatiques. Dans les végé- 
taux où les couches du tissu vasculaire ne 
sont point concentriques, tels que les mousses ^ 

\es fougères , toutes les monocotylédonées , la 
sève monte par toutes les parties qui com- 
posent les tiges , mais non pas indifférem- 
ment par tous les organes : ceux qui sont 
composés de tissu vasculaire que nous avons 
vu, dans ces plantes, mélangé avec le tissu 
cellulaire, servent exclusivement à la marche » 
de la sève ascendante. Ils y sont nombreux , 
le liquide séveux s’y élève avec force , et ces 
végétaux nous offrent des tiges hautes et 
élancées, et un appareil radiculaire, en géné- 
ral assez peu développé. Enfin, dans les plan- 
tes dicotylédonées où le tissu vasculaire est 
placé entre la moelle centrale et l’enveloppe 
herbacée périphérique , toutes deux presque 
exclusivement composées de tissu cellulaire, 
c’est par le liber, l’aubier et le bois, qui occu- 
pent cette position intermédiaire , que circule 
la sève ascendante. Nous devons donc consi- 
dérer dans ces végétaux la moelle comme un 
réservoir destiné à élaborer la sève , les cou- 
ches ligneuses ou ce qui les représente comme 
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les canaux de la sève ascendante, iescoucheis 
corticales comme ceux de la sève descen- 
dante. Cette théorie , que nous généralisons 
peut-être plus qu’on ne l’a fait jusqu’ici, re- 
pose d’ailleurs sur les expériences les mieux 
faites et l’anatomie microscopique la plus 
exacte. 

La force d’ascension de la sève est très 
considérable : Haies a vu des sarmens de vi- 
gne élever le mercure , dans lequel leur ex- 
trémité plongeait, à une hauteur de 38 pou- 
ces, ce qui équivaut au poids d’une colonne 
d’eau de plus de 4^ pieds ; force incroyable 
si l’expérience n’était irrécusable et si l’on 
n’en trouvait l’explication dans la cause mê- 
me de cette ascension , la capillarité ^ et dans 
les organes où elle s’exerce , les tubes capil- 
laires. Cette théorie toutefois rencontre une 
difficulté qu’elle ne résoud pas d’une ma- 
nière bien satisfaisante : c’est que la sève 
tend à s’élever verticalement, en sorte qu’elle 
se porte toujours de piéférence dans les ca- 
naux et les bourgeons qui affectent cette di- 
rection ; elle en crée même qui n’existaient 
pas , lorsque la déviation est trop considéra- 
ble. Quoiqu’il en soit , on sait que plus les 
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canaux de la sève sont directs, plus l’accrois- 
sement se fait en longueur, et, plus ils sont 
inclinés, plu^ la sève s’élabore, plus les bour- 
geons deviennent reproducteurs, c’est-à-dire 
fournissent des fleurs et des fruits. C’est sur 
ce principe que repose toute la taille des 
arbres fruitiers et les formes diverses que 
l’horticulteur leur impose. 

Mais quelle est cette force capable d’élever 
ainsi le liquide séveux, contre les lois de la 
pesanteur? Les physiologistes ont successive- 
ment invoqué pour l’expliquer, sa nature vo- 
latile et une tendance niagnétique, comme 
Grew s la contraction et la dilatation de l’air 
et des sucs contenus dans la plante, comme 
Malpighi et BorelU; l’action de la chaleur , 
comme Duhamel ; l’irritabilité des vaisseaux 
séveux et l’action encore inconnue de la force 
vitale, comme de Saussure ^ M. de Mirbel ^ 
M. Knightetlsi plupart des naturalistes mo- 
dernes ; enfin quelques physiciens , l’action 
des vaisseaux qui conduisent la sève et que 
nous venons de voir être toujours capillaires, 
c’est-à-dire d’un diamètre très étroit et sein- 
blubles à des cheveux. Si l’on interroge la 
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PHYSIQUE (i), on apprend que les tubes capil- 
laires ont la propriété d’élever les liquides 
contre les lois de la pesanteur, et avec d’au- 
tant plus de force qu’ils sont plus petits ; 
sans vouloir en aucune façon nier l’existence 
d’une puissance organique quelconque, qui 
nous semble encore indispensable pour l’ex- 
plication d’un très grand nombre de phéno- 
mènes vitaux, nous dirons que la capillarité, 
du moins comme cause secondaire, peut faire 
concevoir d’une manière très claire l’ascen- 
sion des sucs végétaux. Remarquons d’abord 
que les végétaux s’imbibent de toute sorte de 
liquides , même les plus nuisibles h la plante, 
et que si les tiges mortes n’entretiennent 
pas la succion, du moins est-il certain qu’elles 
la commencent. Observons, en second lieu, 
que les plantes sont admirablement bien con- 
formées pour cet usage, puisque nous voyons 
tous les organes qui servent à la conduite 
de la sève ascendante , formés de faisceaux 
de fibres , qui ne sont autre chose que des 
tubes parfaitement capillaires. Les clostresde 
M. Dulrochet ( pl. I. fig. 5g ), ou le tissu cel- 


( i) Voyei la Phni,/ut de l’EnrTCLor. po«t*t. 
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lulaire allongéde M. de Mirbel , ainsi que l’a 
fait voir M. Lamouroux , organes que l’on 
rencontre abondamment dans les végétaux 
ligneux , doivent sur-tout remplir parfaite- 
ment cette destination; il est impossible que 
le liquide parvenu dans l’un d’eux ne soit 
promptement transporté dans ceux qui l’a- 
voisinent, et ainsi de proche en proche jus- 
qu’aux dernières extrémités des rameaux. 

On a fait valoir comme objection à cette 
explication que, si la capillarité était la cause 
de l’ascension de la sève, elle devrait être 
toujours égale, ce qui n’a point lieu: ou 
peut répondre, d’abord, que toutes les fols 
que la transpiration ne contribue pas à vider 
les vaisseaux, le jeu des tubes capillaires est 
nécessairement arreté; mais il est un autre 
effet qui vient ici se combiner, et cet effet 
offre une interprétation si fidèle des phéno- 
mènes, que nous sommes surpris qu’on 
ne l’ait pas remarqué jusqu’ici. On sait que 
la chaleur a la propriété de dilater tous 
les corps; mais il est évident que cette pro- 
priété ne peut faire occuper plus d’espace 
aux liquides qui peuvent se mouvoir ; ce 
sont donc les solides et le tissu môme des 
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vaisseaux capillaires dont le calorique aug- 
menle les dimensions. Resserres de tous cô- 
tés par l’enveloppe externe du végétal, il en 
résulte nu rétrécissement des tubes capillaires 
qui doit, d’après les propriétés de ces tubes, 
accroître leur action : dès-lors , ou ne sera 
plus surpris de voir les végétaux prendre 
plus d’accroissement dans les parties qui sont 
plus Frappées des rayons solaires, comme 
üuliainel l’a constaté. On concevra pourquoi 
les variations de la température influent si 
puissamment sur la végétation, pourquoi la 
sève monte avec beaucoup plus de force dans 
les saisons chaudes qu’en hiver, pendant la 
journée que durant la nuit; enfin on verra 
le calorique établir dans les plantes une sorte 
de mouvement péristaltique qui assure leur 
nutrition. Nous le répétons, nous ne voulons 
pas par cette théorie nier l’existence de l’/r- 
ritabUité et de la contractibilité organiques ; 
mais elle nous semble expliquer complète- 
ment l’action des causes secondaires et des 
agens extérieurs dont personne ne peut ré- 
voquer en doute l’influence. 

La sève, en circulant dans les vaisseaux 
de la plante , les nourrit , les développe , s’y 
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élabore pour se transformer en cambium et 
en sucs propres. Ceux-ci, tantôt se confon- 
dent avec la sève et suivent les mêmeÈraou- 
veniens, ils lui communiquent alors un goût 
et une couleur très prononcés, comme nous 
le voyons dans le pavot , la chélidoine , le lai- 
tron , etc. ; tantôt ils occupent des réservoirs 
situés dans les parties cellulaires, telles que 
la moelle et l’écorce, où ils paraissent rester 
stagnans; la sève est alors presque incolore 
et insipide. C’est l’action de l’air et de la lu- 
mière qui paraît modiûer ce fluide de ma- 
nière à en faire les sucs propres, et c’est dans 
les feuilles que se passe cette opération. La 
sève s’y combine d’ailleurs avec le carbone 
de l’acide carbonique, et prend dès-lors une 
autre marche, que nous allons faire con- 
naître. 

La sève descendante a été long-temps in- 
connue; mais Duhamel a prouvé son exis- 
tence en faisant voir qu’un anneau d’écorce 
enlevé sur une tige , se régénère par la partie 
supérieure. On voit alors le cambium^ ce 
sang des végétaux , comme l’appelait Mal- 
ptgkif suinter des rayons médullaires, s’or- 
ganiser peu à peu et bientôt rétablir la coni- 
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inunication entre les deux lèvres de la plaie 
(fig. lo); lorsqu’elle est trop étendue et que 
l’union ne peut s’opérer, les racines cessent 
de croître, la succion diminue de plus en 
plus et l’arbre meurt après deux ou trois an- 
nées d’une vie languissante : preuve que la 
sève élaborée dans les feuilles , suit les ca- 
naux de l’écorce et va porter aux racines une 
nourriture indispensable; preuve que les 
bourgeons, comme l’a fort bien établi M. du 
Petit-Tliouars, envoient le long des rameaux 
et du tronc , jusqu’au sol, des fibres radicu- 
laires, et produisent ainsi l’accroissement en 
diamètre. On voit (fîg. 9), ces fibres radicu- 
laires appartenant aux bourgeons ccc, trou- 
vant dans la partie de la branche plongée eu 
terre, l’humidité et l’obscurité qu’elles re- 
cherchent , s’y développer en racines et ne 
plus venir contribuer à l’accroissement en 
diamètre de la portion f de la même branche 
restée au-dessus du sol. 

On a assigné à la sève descendante plu- 
sieurs causes, notamment l’action de la gravi- 
tation , qui sans doute y entre pour quelque 
chose, mais ne saurait suffire pour l’expli- 
quer. II parait que la capillarité joue encore 
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ici un rôle : on doit en outre penser que le 
liquide séveux gagne de proche en proche 
à travers le tissu cellulaire, et c’est ce der- 
nier effet qui doit être puissamment secondé 
par la pesanteur. La marche de la sève des- 
cendante explique l’action de Vincîsion an- 
nulaire que pratique quelquefois le cultiva- 
teur. Nous avons fait voir, dans un travail 
spécial, que cette opération consiste à accu- 
muler la sève dans les organes aériens, et , 
que si elle arrête la coulure , c’est parce 
qu’elle concentre l’action de l’acide carbo- 
nique et de la chaleur dans ces organes. 

II. Elaboration et assimilation de 
la sève. 

L’humidité du sol n’a pas plutôt pénétré 
dans les plantes qu’elle y éprouve des chan- 
gemens, que l’on reconnaît en analysant ou 
goûtant la sève qui découle d’une incision. 
Ces chaugeraens, qui se passent dans l’inté- 
rieur même de la plante , sont encore un 
mystère pour nous, et il appartient d’ailleurs 
à la GHiuiB de chercher à les dévoiler ; pour 
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nous , notre rôle se borne à constater où ils 
s’opèrent. 

C’est principalement dans les feuilles que 
la sève subit son élaboration. Une observa- 
tion très intéressante , relativement aux 
modifications qu’elle éprouve dans sa mar- 
che , est due à Darwin. Un rameau à'Eu- 
phorbia héliscopia , placé dans une décoction 
de teinture de garance , s’en imbiba de 
façon que tous les organes intérieurs, la 
nervure principale , et plusieurs de celles 
qui rampaient à la surface supérieure des 
feuilles, furent teints ; mais à la surface in- 
férieure , on observait un système de vais- 
seaux ramifiés , partant des bords de la 
feuille, se réunissant en deux branches pla- 
cées de chaque côté du pétiole et descendant 
le long du rameau. Dans ces vaisseaux , qui 
contenaient la sève élaborée, on n’apercevait 
qu’un liquide laiteux. Nous verrons en effet 
la transpiration s’opérer par la surface supé- 
rieure des feuilles, et nous savons que c’est 
par l’inférieure qu’a lieu l’inspiration des 
gaz. 

Les expériences des physiologistes et des 
chimistes ont constaté l’absorption d’une pe- 
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tite quanlité d’oxigène ; la décomposition de 
l’acide carbonique, d’oùrésulterassimilation 
du carbone et la mise en liberté de l’oxigène; 
l’introduction, sans doute par les racines, 
de substances terreuses , salines et organi- 
ques , qui font partie de la constitution du 
végétal ; l’appropriation , si ce n’est la dé- 
composition de l’eau ; enfin, l’action indis- 
pensable de la chaleur et de la lumière, sous 
l’influence desquelles se passent la plupart 
de ces actes importans delà vie végétative, 
mais sans que nous puissions détcrnnner 
précisément de quelle manière. 

Beaucoup de naturalistes ont pensé nous 
avoir expliqué cette action en nous disant 
que ces fluides impondérables sont des sti- 
inulans de la végétation ; c’est évidemment 
dire qu’ils agissent sur les plantes, ce que 
l’on savait fort bien. Nous en avons propo- 
sé une explication , mais les expériences dé- 
licates et difficiles qu’elle nécessite , nous 
obligent de la placer encore au rang des hy- 
pothèses : elle consiste à supposer que, dans 
l’absence de la chaleur et de la lumière , la 
plante est plongée dans le sommeil et l’iner- 
tie ; comme l’emhryon placé hors des con- 
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clilions favorables à son développement, iU 
attendent l’impulsion d’un agent extérieur ; 
dans les deux caS'jlï’est la chaleur ou la lu- 
mière. Ce fluide éthéré (i) propage son 
ébranlement de proche en proche dans tous 
les sens ; bientôt il rencontre les me^écules 
inertes du végétal, il les ébranle^ 'les met 
en mouvement , leur coramunique'^es vibra- 
tions; aussitôt apparaît la puissance végéta- 
tive, c’est-à-dire l’irritabilité et la contracti- 
bilité des organes ; jeu alternatif de conden> 
sation et de raréfaction , qui semble le flam- 
beau de la vie. 

Au reste , l’électricité dont le rôle est si 
grand dans la nature, et dont chaque jour 
nous révèle quelque nouvelle fonction, peut 
bien ne pas être étrangère aux phénomènes 
de l’absorption, de l’élaboration et de l’assi- 
milation des substances nutritives chez les 
plantes , en nn mot, à la mise en jeu du pou- 
voir végétatif. A cet égard il nous suffira de 
faire observer que l’électricité fait jailliravec 
force l’eau qui s’écoulait goutte à goutte d’un 
vase percé de petits trous ; qu’elle décom- 

(i) Yoyr* la Phjsiqua de$ corps impondirabUt de l’EKCTCLor. 
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pose avec la plus grande facilité l’eau et tou- 
tes les substances de la nature; qu’elle doit 
continuellement s’accumuler dans les tiges 
qui font sur notre globe ^office de pointes 
semblables aux paratonnerres; qu’on lui a vu 
faire germer des grains de blé et obtenir des 
jets de plusieurs millimètres en quelques mi- 
nutes. Les mémoires de l’Académie deTuriii, 
pour i8a5, annoncent qu’un physicien a vu 
les épines du gleditzia triacanthos jouer le rôle 
de paratonnerres et de paragrèles : en Italie 
c’est une opinion populaire que le faux aca- 
cia et Ÿ aubépine ne sont jamais frappés de 
la foudre , et ont la propriété de l’écarter. 
M. Astier (i) a reconnu par expérience que 
les épines des végétaux et les feuilles lan- 
céolées et pointues, manifestent à leur extré- 
mité un point lumineux lorsqu’on les met en 
contact avec la machine électrique en action, 
et qu’elles soutirent lentement le fluide, de 
môme que les pointes métalliques ;il en con- 
clut, ce que nous avions déjà dit dans notre 
Traité de Physique (a), queces organes, dans 

O) Voyes son mémoire dans les Annaltt d» la Soridid Lin- 
itds'iiiie de Parti; novembre i8s5. 

(a) Vo^e* Manuel de Phjftique *?l Rieumé de la Phytique dei 
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l’économie végétale, remplissent la fonction 
d’entretenir constamment dans la plante la 
quantité de fluide électrique nécessaire à la 
vie, et, dans l’harmonie générale de la nature, 
maintiennent l’équilibre électrique entre la 
terre et les nuages , et nous préservent de 
trop violentes et trop fréquentes commotions 
de la foudre. Au reste, nous savons combien 
la végétation est activée lorsque le temps est 
orageux ; et M. Pouillet a constaté que tous 
les changemens chimiques, et notamment la 
décomposition de l’acide carbonique dans les 
plantes , opèrent un développement d’élec- 
tricité. 

5 III. Développement et accroissement 
des végétaux. 

Quand la sève a été élaborée dans les feuil- 
les et convertie en sucs propres, elle est dé- 
finitivement préparée pour une assimilation 
immédiate et pour la production des orga- 
nes nécessaires à la perfection de l’individu 
ou particuliers à chaque espèce. L’objet de 

rorp* impondirablei. Voyei auui mon mémoire §ur la TbéorU 
de l'incition annulaire. 
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nos recherches doit être maintenant de tra- 
cer leur développement. Il diffère dans les 
plantes annuelles, et dans les végétaux vivaces 
et sur-tout ligneux, mais nous pourrons nous 
borner à ces derniers , la croissance de leur 
jeunes pousses étant pareille à celle des plan- 
tes annuelles. 

Dans le § précédent nous avons vu la sève 
pompée par les racines, s’élever dans le vé- 
gétal et se distribuer dans tous lès organes. 
Sous ce premier état, la moelle qui nous offre 
la plus grande analogie de structure avec le 
parenchyme de l’écorce et des feuilles , lui 
fait subir une élaboration ; aussi dans toutes 
les pousses annuelles des végétaux est-elle 
essentielle à la vie, et existe-t-elle constam- 
ment; elle constitue même la presque totalité 
de la plante herbacée, et est alors ordinaire- 
ment verte , couleur qu’elle doit à l’influence 
de la lumière, queson enveloppe trop faiblene 
peut intercepter. Dans les végétaux ligneux 
son canal s’oblitère peu à peu ; complète- 
ment inutile, elle disparait bientôt, et nous 
voyons une végétation vigoureuse reposer 
sur un tronc caverneux , comme les saules, 
les peupliers, etc. , en offrent de fréquens 
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exemples. Nous devons conclure de là, que 
les végétaux ligneux sont composés de par- 
ties les unes essentielles à la vie, les autres 
plus ou moins inutiles , et que les arbres ne 
sont autre chose que des supports qui sou- 
tiennent des milliers de plantes annuelles, et 
leur transmettent fidèlement la nourriture 
qu’ils puisent dans le sol, en en prélevant 
au passage une faible portion. Dans ces vé- 
gétaux la moelle n’a plus besoin d’élaborer la 
sève, elle doit donc disparaître : les couches 
ligneuses elles-mêmes paraissent assez indif- 
férentes à la vie de la plante , ainsi que le 
prouvent de belles expériences de Duhamel. 
Cependant elles ne sont point mortes , elles 
continuent à élever la sève, et une portion s’y 
dépose, mais tous ces phénomènes sont peu 
énergiques au centre du tronc , le cœur du 
bois; ils ne sont dans toute leur activité 
qu’aux dernières couches de l’aubier et du 
liber , seules indispensables au maintien de 
la vie. C’est là que l’élaboration s’opère , 
c’est par là sur-tout, que la sève continuelle- 
ment appelée vers les bourgeons de l’année, 
s’élève vers ceux-ci pour les développer et 
causer leur croissance en longueur. Les belles 
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recherches de MM. du Pelit-Tliouars et Du- 
trochet, confirment ces résultats : ce dernier 
a vu les tiges composées de deux systèmes 
distincts et indépendans : le système central , 
comprenant la moelle, le bols et l’aubier, 
et le système cortical ^ où figure le liber, les 
couches corticales, la moelle corticale ou pa- 
renchyme, et l’épiderme. Ce savant annonce 
que chaque couche annuelle est elle-même 
composée de toutes ces parties et en remplit 
les fonctions comme elles le faisaient dans la 
pousse annuelle ; c’est aussi des couches li- 
gneuses, à l'état de mollesse, que naissent les 
prolongemens médullaires. Ceux-ci conti- 
nuent chaque année à se porter dans l’écorce 
à travers les mailles du liber ; de sorte que le , 
secours de l’ancienne moelle ne leur est plus 
utile, et que leur extrémité , qui se trouve 
constamment dans la partie la plus vivante 
du végétal, leur permet de produire les 
feuilles et les bourgeons. 

Si l’on dissèque avec soin une tige ligneuse 
de deux ans, on trouve qu’elle a augmenté 
en hauteur par l’addition d’une pousse per- 
pendieulaire, composée d’écorce, de bois et 
de moelle, et tout-à-fait semblable à la pousse 
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de la première année, dont le développement 
du bourgeon terminal , causé par l’ascension 
de la sève, lui a donné naissance. La crois- 
sance en diamètre de celte tige , est rendue 
sensible par l’addition d’une nouvelle cou- 
che de bois et d’écorce, produite entre le 
bois et l’écorce de la première année , et en- 
veloppant la pousse précédente en forme de 
côue alongé, comme le papier couvre un 
pain de sucre. Chaque année les choses se 
renouvellent ainsi, en sorte qu’au bout de 
cinquante années de végétation il y a cin- 
quante cônes emboîtés les uns dans les au- 
tres , et dont l’espace compris entre leurs 
sommets indique l’alongement des diverses 
pousses nouvelles. Sans s’accorder sur l’ori- 
gine des nouvelles couches , les phytologis- 
tes ont tous été d’accord sur ce mode d’ac- 
croissement. Les recherches de Duhamel et 
de Knight ont prouvé qu’il avait pour cause 
le dépôt d’un fluide d’abord limpide , qui 
devient bientôt visqueux, et enfin , en se so- 
lidifiant , donne naissance à la nouvelle cou- 
che: c’est le cambium. M. Knight, en faisant 
voir qu’une branche dépouillée de ses feuilles 
ne prend plus d’accroissement, a démontré 
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que l’élaboration donnée aux sucs végétaux 
par les feuilles , est nécessaire à la formation 
de nouvelles parties. Tel est donc le mode 
d’accroissement du végétal, la , la 3* an- 
née, etc., de sou existence: il grossit par le 
dépôt d’une nouvelle couche de bois et d’é- 
corce, et il croît en longueur par le dévelop- 
pement d’une nouvelle pousse, ou bien de 
branches , entées sur la pousse de l’année 
précédente. Les végétaux ligneux ont donc 
la tige composée de couches concentriques, 
dont le nombre indique l’âge de l’arbre, et 
le volume, l’état plus ou moins prospère de 
la végétation ; en sorte que l’aspect de ces 
couches peut assez exactement dévoiler 
l’état atmosphérique des temps passés. 

L’anatomie végétale a fait voir le bois 
traversé de rayons médullaires qui, dans les 
jeunes tiges , partent de la moelle et parais- 
sent l’origine des bourgeons placés dans les 
aisselles des feuilles, ou de ceux qui se déve- 
loppent souvent en perçant les écorces les 
plus dures. Quelle peut être l’origine de ces 
rayons? M. Knigbt paraît avoir résolu ce 
problème : en examinant les résultats de la 
greffe par gemmas, il a observé que le bois 
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formé sous l'écorce du bourgeon greffé , s’u- 
nit confusément avec la tige du sujet , quoi- 
qu’il conserve encore le caractère et les pro- 
priétés du bois qui l’a fourni , et produit dif- 
férentes couches de nouvelle formation, qui 
prennent évidemment leur origine dans l’é- 
corce et se terminent au point d’union de la 
greffe et du sujet. L’explication la plus sa- 
tisfaisante que l’on puisse donner du procédé 
de la greffe , c’est que cette sorte de planta- 
tion ou de bouture d’un jeune rameau étran- 
ger sur une tige, produit, au point d’union, 
un entrelacement ou anastomose des vais- 
seaux , qui fait subir à la sève d’importantes 
modifications. De même que nous avons vu 
les feuilles changer entièrement la nature des 
substances qui leur ont été apportées par les 
.vaisseaux séveux , de même les liquides du 
sujet , en entrant dans les canaux et en arri- 
vant dans la jeune pousse de la greffe, s’ap- 
proprient à ces nouveaux organes , en rete- 
nant bien peu des propriétés particulières au 
végétal qui les a puisés dans le sol. Ainsi la 
greffe est une opération par laquelle on con- 
fie à un autre végétal la nutrition d’un ra- 
meau ou d’un bourgeon : « Les boutons , dit 
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M. Poiret, peuveut être considérés comme 
autant de germes ou d’embryons d’où sor- 
tent, ainsi que des semences, autant de plan- 
tes parfaites, adhérentes à la plante mère, 
mais que l’art du cultivateur peut isoler pour 
la multiplication des individus. » Toutcon- 
lii me donc 1 opinion que dans les jeunes pous- 
ses seules résidé le principe de vie et les 
fonctions vraiment importantes du végétal. 

Tous les bourgeons déjà appareils ou sous- 
jacens , sont susceptibles de devenir aériens 
ou terrestres, c’est-à-dire, rameaux ou raci- 
nes, selon le milieu dans lequel ils sont plon- 
gés. Cette considération explique complète- 
ment les Jirocédés de multiplication des végé- 
taux, par Ifontnres et par wa/ro^r«. Lorsqu’un 
rameau, dont 1 écorce n’est point trop endur- 
cie, est placé en terre, qu’il soit détaché ou 
tienne encore à la mère plante, les bourgeons 
qu’il porte et qui n’attendent que l’occasion 
de se développer , donnent naissance à des 
racines , en même temps que ceux qui sont 
demeurés en dehors du sol produisent de nou- 
velles pousses. Cette théorie bien simple suf- 
fit pour rendre raison de toutes les anomalies 
de ces opérations. 

BOI’AMQUE. t. 2. 5 
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L’étude de cette partie de la physiologie , 
éclairée par les procédés de culture , qu’elle 
perfectionne à son tour, a conduit M. du Pe- 
tit-Tliouars à sa belle llicoriedes bourgeons. 
Ce savant voit dans les végétaux, des agréga- 
tions d’individus, qu’il appelle geinmîpares , 
lorsqu’ils sc reproduisent par bourgeons , 
boutures, marcottes; ovipares^ lorsqu ils sor- 
tent d’une graine. Il considère le bourpon , 
comme renfermant deux substances élémen- 
taires sur lesquelles il est pour ainsi dire à 
cheval, le parciicnymaleux et le ligneux. 
Formé de fibres continues qui se développent 
en sens inverse , le bourgeon fournit d’un 
coté des feuilles, de l’autre des racines ; en 
sorte que chaque fibre corticale et ligneuse 
n’est que la communication directe et con- 
tinue d’un bourgeon avec le sein de la terre. 

L’accroissement des tiges se faisant au 
moyen de l’addition régulière et graduelle 
d’une nouvelle couche annuelle, il en résulte 
nécessairement que le bois et l’écorce doi- 
vent présenter différens degrés de solidité 
en raison de leur âge, la couche la plus in- 
térieure de l’écorce et la plus extérieure du 
bois étant toujours les plus tendres. C est en 
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effet ce que l’on observe dans les troncs des 
arbres dicotylédonés, où la solidité du bois va 
continuellement croissant de la circonférence 
au centre dont la dureté approche quelque- 
fois de celle des os, tandis que la dureté de 
l’écorce croît constamment de l’intérieur à 
l’extérieur, formant à la périphérie une sorte 
de bols qui se fend en crevasses, ou se détache 
par plaques comme dans le platane. Le temps 
nécessaire pour transformer l’aubier en bois 
et le liber en écorce endurcie, varie à l’infini, 
en raison des espèces et de l’activité de la vé- 
gétation , qui dépend elle-même de la nature 
du sol , de son exposition , de l’état atmos- 
phérique, etc. On remarque en général que le 
bois est d’autant plus dur que la végétation 
a été plus lente , ce qui est conforme aux 
lois d’organisation que nous avons posées 
précédemment. Tout ce que nous venons de 
dire ne s’applique pas aux végétaux monocoty- 
lédonés ou endogènes, chez lesquels les par- 
ties essentielles résident toujours au centre 
du tronc : il en résulte que cette portion est 
toujours la moins dure. 

Tous les organes, soit conservateurs, soit 
reproducteurs des végétaux , se forment et 
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se nourrissent de la même manière, chacun 
selon la partie principale de laquelle il dé- 
pend et dont il paraît une extension. Ainsi, 
comme l’a constaté M. Knight , une feuille, 
un pétiole, un pédoncule , une jeune pousse, 
greffés les uns sur les autres , continuent de 
végéter; ainsi la racine croît aussi bien en 
longueur qu’en diamètre , exactement com- 
me nous venons de voir que le font la tige 
et les rameaux , mais à l’envers. De même 
que son axe principal s’enfonce verticale- 
ment dans le sol , de môme les rameaux qui 
en partent font avec lui un angle plus ou 
moins ouvert; au reste, ils changent de di- 
rection aussi bien que lui, selon les circon- 
stances environnantes, et ils présentent ce 
phénomène bien remarquable , de se porter 
constamment vers le point du sol le plus 
abondant en nourriture : on en a vu traver- 
ser des fossés pour aller chercher une terre 
substantielle placée de l’autre côté ; sorte de 
prévision bien singulière et bien inexplicable. 
Chez les végétaux qui donnent facilementdes 
rejets , les racines les plus voisines de la sur- 
face du sol , sont en quelque sorte attirées 
par l’influence de la lumière , et développent 
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des bourgeons qui ne tardent pas à engen- 
drer des tiges aériennes. Chez certains végé- 
taux, les extrémités radiculaires meurent an- 
nuellement comme les feuilles , et se déta- 
chent de la plante ; ce phénomène paraît 
avoir pour cause la cessation presque com- 
plète de l’ascension et de la descension de la 
sève, d’où il résulte que ces organes ne rece- 
vant plus ce fluide nourricier, la communi- 
cation que les vaisseaux établissaient entre 
les parties ligneuses et corticales n’a plus 
lieu : bientôt ces vaisseaux se ferment, et la 
feuille , après avoir subi plusieurs change- 
mens de couleur et de composition , se flétrit, 
se dessèche et tombe. Chez les végétaux et 
dans les pays où la végétation ne cesse pas, 
, cette chute n’a point lieu : elle ne peut non 
plus avoir lieu pour les bourgeons, qui ne 
sont que le prolongement et l’extension des 
fibres centrales de la plante. Les fig. ii et 
12 feront voir le développement observé par 
Haies, des feuilles vraiment dignes de ce nom; 
car il en est un grand nombre qui, partici- 
pant de la nature des tiges , croissent bien da- 
vantage en longueur qu’en largeur. 

Quant au développement de la fleur et du 
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fruit) les anomalies de développement et les 
monstruosités, si bien analysées dans la théo- 
rie des avortemens de M. De Candolle et dans 
les Essais de M. du Pelit-Thouars , nous in- 
diquent que le calice , le pistil et l’ovaire , 
sont des dépendances du tissu vasculaire et 
participent de la nature des bourgeons, tan- 
dis que les pétales et les étamines, ont pour 
origine letissu cellulaireet parenchymateux. 

La théorie de la simplicité de composition 
des organes du végétal et de leur transfor- 
mation, acquiert chaque jour plus de poids. 
Tout récemment, M. Raspall s’est livré à des 
recherches analogues sur la nature de la 
graine , et dans un travail de la plus haute 
importance , il a cherché à établir que l’em- 
bryon n’est qu’une sommité de rameau, dé- 
tachée du cône qui la supportait par l’action 
du fluide du pollen, et laissée enveloppée 
dans la cavité de la feuille à l’aisselle de la- 
quelle elle appartenait, et qui en se gonflant 
lui sert de périsperme. « La fécondation dans 
les végétaux , dit M. Cuvier (i) , n’est donc 
qu’un isolement ; tout bourgeon contient l’é- 

(i) A.nal)’se des IraTaux de l’iicndcniie , séance du S juin 
1 8s 6. 
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quivalent d'une graine ; et toute la plante se 
réduit primitivement à un cône ascendant, à 
un cône descendant, et à une arliculatiouqui 
est le foyer et le centre de leur action et de 
leur existence. » 

L’élaboration de la sève et les changeraens 
que lui font subir les agcns extérieurs , pro- 
duisent aussi tous les principes immédiats. 

M. de Mirbel pense que les feuilles, les jeu- 
nes branches, et en général les parties vertes 
du végétal, sont les laboratoires où se com- 
posent les sucs propres, qui restent ensuite 
stagna ns dans des réservoirs isolés ou vais- 
seaux propres solitaires ; c’est aussi là qu’ils 
prennent ces qualités si diverses qui caractéri- 
sent certaines substances végétales et certai- 
nes espèces de plantes. Nous renvoyons pour 
plus de détails à ce sujet à la chimie et à la 

MATIÈRE MEDICALE (l). 

% 

Sectior' IV. 

De la déperdition, des secrétions et de 
la transpiration. 

Les végétaux , dans cette série de fonctions , 

(i) Voyet CCS traité* dan* I’Encïclop. poitàt. • ' 
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offrent avec les animaux de nouvelles ana- 
logies, c’est-à-direqu’ils ont besoin d’exhaler 
au dehors une partie des substances alimen- 
taires qu’ils ont absorbées. La différence en- 
tre la quantité absorbée et la quantité exhalée, 
représente celle qui a été employée à la nu- 
trition , et que Sennebier estimait être d’un 
tiers relative/nent à l’eau , mais qui varie né- 
cessairement selon les plantes, et suivant la 
quantité d’alimens fournis à chaque espèce , 
soit par l’homme, soit par la nature. 

La déperdition se fait de deux manières : 
sous forme d’excrétions liquides ou concrè- 
tes et sous celle de transpiration ou expira- 
tion gazeuse. Nous avons chaque jour sous 
les yeux des exemples de déjections végétales. 
Le plus souvent ce sont des sucs plus ou 
moins épaissis, plus ou moins semblables à 
la sève. Les résines, les gommes, les huiles 
qui suintent des diverses parties de la plante, 
doivent être considérées comme des déjec- 
tions. La plupart des arbres conifères, le til- 
leul, le figuier, les rosiers , toutes les espèces 
surnommées visqueuses , en présentent sur 
leurs feuilles ou leurs tiges. La manne qui cou- 
vre les feuilles du frêne à fleur, cette matière 
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résineuse ou gommeuse qui revêt la surface 
des fruits et que l’on nomme leury7e«r, la cire 
qui est répandue sur tant de j)lantes, doivent 
être rangées parmi les excrétions. Il en est 
de même des liqueurs sucrées ou mielleuses, 
et du TU'.ctar que l’on rencontre dans un si 
grand nombre de fleurs, quelquefois assez 
abondamment, et dont les propriétés sont si 
diverses. Enfin les racines paraissent aussi 
exsuder des sucs qui altèrent plus ou moins 
les propriétés du sol. 

Les sécrétions ne s’exécutent pas d’une 
manière régulière dans les végétaux ; elles 
dépendent essentiellement de la quantité de 
l’absorption et augmentent avec elle : l’état 
maladif de la plante peut aussi les rendre 
plus considérables ou produire divers écou- 
lemens dont nous parlerons dans la patho- 
logie. Plusieurs végétaux fournissent aussi 
des sécrétions particulières: sans détailler les 
exsudations gommeuses, résineuses ou au- 
tres , dont tant de plantes offrent des exem- 
ples, nous ne devons pas laisser ignorer le 
phénomène présenté par le nepenthes des In~ 
des: la nervure médiane des feuilles, prolon- 
gée en forme de vrille , se termine par une 
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unie longue de 3 à 4 pouces, remplie chaquë 
nuit d’une eau douce et limpide que distillent 
les parois internes de ce vase ; elle est encore 
surmontée d’un couvercle qui s’ouvre et se 
ferme en raison de l’état de l’atmosphère. 
Les sarracenia Amérique présentent des 
phénomènes analogues. 

La déperdition gazeuse se compose de 
l’oxigène qu’expirent les végétaux exposés à 
la lumière solaire , et de l’acide carbonique 
qu’ils dégorgent dans la germination et pen- 
dant la nuit. Nous ne reviendrons pas sur ce 
sujet, qui a été traité ailleurs avec détail; 
nous arrêterons un instant l’attention sur la 
déperdition de l’eau à l’état de vapeur, ou la 
transpiration, que des expériences prouvent 
d’une manière incontestable; car si l’on in- 
troduit dans une cornue (fig. 8 ) un rameau 
de vigne , on obtient les produits mêmes de 
la transpiration ; c’est une eau limpide , qui 
se dépose sur les parois , et qui se putréfie 
cependant plus promptement que l’eau com- 
mune. 

D’autres expériences de Haies (pl. III. fig. 
6 et 7 ), dans lesquelles on peut voir que tou- 
tes les précautions avaient été prises pour 
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éviter une déperdition autre quecellequi pou- 
vait avoir lieu par les feuilles et les tiges du 
soleil et de la menthe , expériences réitérées 
par MM. Desfontaines , de Mirbel et Che- 
vreul , ont fait connaître que la transpiration 
de la première de ces deux plantes , qui pe- 
sait environ trois livres, était, dans un jour 
très sec et très chaud, d’une livre 14 onces 
en douze heures de jour ; que dans une nuit 
chaude et sèche elle était de 3 onces ; que 
dans la journée la transpiration moyenne 
pouvait être estimée de une livre à 4 onces ; 
enfin qu elle est nulle quand il y a de la rosée, 
et qu’il y a absorption lorsqu’il pleut. De ces 
faits , on a conclu qu’à surface égale la tran- 
spiration d’un soleil est à celle de l’homme, 
comme i 5 est à a 5 ; mais à masse égale elle 
est 17 fois plus forte. 

On vient de voir quelles circonstances at- 
mosphériques influent sur la transpiration ; 
on peut dire qu’elle est en général, ainsi 
que la succion, en rapport avec l’état hygro- 
métrique. Ainsi, la terre étant ordinairement 
plus humide, c’est par les racines que s’opère 
la succion , et c’est par les feuilles que la 
transpiration a lieu : mais quand les chaleurs 
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ont desséché le sol, et que l’atmosphère char- 
gée de vapeurs vient à se rafraîchir, les par- 
ties aériennes du végétal,'au lieu de transpirer, 
absorbent, et c’est principalement par la sur- 
face inférieure des feuilles que cette fonction 
s’exécute. On doit penser que la transpiration 
des racines est très faible, à cause des cir- 
constances défavorables où elles se trouvent. 

La nature de la plante influe aussi sur la 
quantité de la transpiration ; et comme nous 
voyons toujours les propriétés exhalantes et 
absorbantes être dans le même rapport, on 
conçoit que cette considération est impor- 
tante pour le choix des végétaux que le cul- 
tivateur doit préférer. Les plantes à feuilles 
amples et charnues absorbent constamment 
davantage par leurs parties aériennes, et Ha- 
ies a constaté que la transpiration des arbres 
toujours verts est moindre que celle des ar- 
bres qui perdent leurs feuilles. 

Il est une troisième sorte de déperdition 
dont la nature ne nous est pas bien connue : 
nous voulons parler des odeurs. Lorsque 
nous voyons la rose , la violette , embaumer 
l’air à de grandes distances , comment croire 
que cela est dû à des effluves lancées par ces 
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fleurs dans toutes les directions? Ne ver- 
rait-on pas les pétales odorans perdre de 
leur poids? N’est-il pas bien plus probable 
que ces organes sont momentanément dans 
des conditions d’irritabilité capables de don- 
ner lieu à divers raouvemens qui nous trans- 
mettent certaines sensations ? M. Babinet et 
moi avons déjà soutenu cette opinion , que 
nous espérons pouvoir bientôt étayer par des 
expériences positives. Au reste, les odeurs 
accompagnent presque toujours la présence 
d’huiles volatiles et essentielles qui se ren- 
contrent dans les organes des plantes : elles 
sont activées par l’élévation de la tempéra- 
ture et une douce humidité. La plupart des 
fleurs exhalent leurs parfums sans interrup- 
tion , tant qu’elles ne sont pas flétries ; mais 
il en est qui ne sont odorantes que pendant 
le jour, comme \e cestrum diiirnum\ d’autres 
que pendant la nuit , le cestruni nocturnum , 
le géranium triste’, un grand nombre ont des 
odeurs insupportables , et , comme certains 
arums, X^stapelia, trompent les insectes qui se 
nourrissent d’excrémens et de chair corrom- 
pue , en les attirant. Beaucoup au contraire 
exhalent des odeurs d'une suavité exquise. 
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Quelle que soit la sensation que ces diverses 
odeurs fassent éprouver, elles agissent sur 
les nerfs comme stupéGantes et narcotiques, 
quelques-unes comme excitantes, et on ne 
peut les respirer long-temps sans danger. 

Sectiow V. 

Anomalies dans le développement des vé- 
gétaux , dégénérescences f monstruosités. 

Les circonstances accidentelles qui entou- 
rent le végétal , et aussi des causes perma- 
nentes dépendantes de l’organisation , font 
éprouver aux organes des modiûcations qu il 
est important de connaître , aussi bien pour 
apprécier leurs fonctions , que pour arriver 
par la connaissance de leur importance à 
une classiGcalion rationnelle. Ces déviations 
des lois générales peuvent donc affecter ou 
l’individu seulement , ou toute l’espèce , et 
toutes les parties des plantes en offrent des 
exemples. 

« Parmi les causes intérieures qui empê- 
chent certains organes de se développer , 
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dit M. DeCandolle (i), il peut yen avoir qui 
seront des suites nécessaires de l’accroisse- 
ment d’une autre partie, et qui par consé- 
quent auront lieu constamment dans un sys- 
tème donné d’organisation : on peut donc , 
en théorie, admettre la possibilité de l’a»'or- 
tement constant ou prédisposé de certains or- 
ganes. Tout ce que je viens de dire des orga- 
nes en totalité, est également admissible, en 
l’appliquant aux parties de ces organes.» Dans 
la nature on rencontre une multitude de ces 
avorlemens. Le cbéne offre constamment 
<lans l’ovaire trois loges et six ovules , et 
queiqu’immense que soit le nombre des 
glands , jamais on n’y rencontre plus d’une 
graine; il en est de même dans le marronnier, 
le châtaignier et une foule d’autres. On doit 
penser, dit encore M. De Candolle, que les 
étamines ne fécondant pas à la fois tous les 
ovules, le premier fécondé peut par son dé- 
veloppement précoce étouffer ses voisins. 

Les monstruosités nous mettent sur la voie 
de la nature intime des organes , en même 
temps qu’elles nous font connaître les avor- 

• 

(1) Voyez pour tonie celle secûon, Théorie de la Boiani' 
f u« de cet illustre laTant, lir. 3. 
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temens constans et la symétrie générale des 
plantes ; car, parmi ces écarts de l’état habi- 
tuel des êtres que le cultivateur cherche à 
multiplier, il en est qui sont des retours de 
la nature vers l’ordre. Les fleurs doubles, où 
les étamines sont métamorphosées en pétales, 
sont de véritables monstruosités ou avorte- 
mens par excès de nourriture ; mais ces trans- 
formations nous montrent l’identité d’orga- 
nisation des étamines et des pétales. Beau- 
coup de calices et d’involucres, en se chan- 
geant accidentellement en feuilles, montrent 
que ces organes sont tous des feuilles flora- 
les ; il en est de même des aigrettes qui 
prennent l’apparence d’un calice , des bran- 
ches qui deviennent épineuses dans un ter- 
rain aride ou cessent de l’être dans un sol 
fertile : par là nous reconnaissons la vraie 
nature des organes, et nous apprenons que 
les aigrettes ne sont que des calices avortés , 
les épines des rameaux non développés. 

U avortement par défaut présenle les mêmes 
phénomènes que l’avortement par excès , 
mais en sens inverse : un organe en se déve- 
loppant outre mesure, enlève la place ou la 
nourriture destinée aux autres , qui se trou- 
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àvoktemews des organes, 8r 
ventainsi avortés par defaut, tandis que lut- 
lîiôme l’est par excès. Ces anomalies ont pour 
causes, la surabondance et l’inégale réparti- 
tion des matériaux nutritifs et de tous les 
a gens utiles à la végétation , l’action prépon- 
dérante de certaines parties, etc. ; elles nous 
expliquent les irrégularités des organes que 
l’ensemble de la nature nous fait regarder 
comme réguliers dans leur essence ; telles 
sont les formes des pétales ^ des feuilles 
nous y voyons l’origine de ces filets , de ce.? 
moignons, rudimens inutiles d’étamines et 
de pistils avortés ; elles nous montrent com- 
ment l’extrémifé des feuilles j chez les vesces 
par exemple, les pédoncules dans la vigne, 
deviennent, par ravcfrtement , des vrilles 
destinées au soutien de ces végétaux; enfin, 
. efles nous avertissent de placer dans la méfne 
famille, des êtres dont le nombre des parties 
diffère dans le développement complet, mais 
était sans doutele même à l’état rudimentaire. 

L’anatomie a fait voir toutes les parties 
des végétaux composées d’organes élémen- 
taires très simples et toujours les mêmes ; il 
en résulte qu’elles peuvent être modifiées au 
point de prendre l’apparence d’un autre or- 
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gaiie , par des chaiigemeiis intimes très fai- 
bles. M. De Candolle reconnaît cinq de ces 
■ dégénérescences. 11 les appelle épineuses lors- 
qu’un organe sc transforme en épine , ai- 
guillon , ou tout autre prolongement dur et 
acéré, ce qui arrive aux rameaux, aux pé- 
tioles , aux stipules , aux lobes des feuilles , 
des pétales j etc. , aux styles persistans de 
quelques fruits , aux poils devenus ligneux, 
qui alors constituent ordinairement les ai- 
'guillons. Les dégénérescences filamenteuses 
sont celles où tous les organes que nous ve- 
nons de citer se sont métamorphosés, eu 
vrilles, ou , comme certaines tiges très fortes, 
eu reiU])lissent les fonctions. Dans les dégé- 
nérescences membraneuses on voit des parties 
dont la nature primitive est fibreuse et 
alongée , prendre une apparence foliacée et 
charnue, comme dans lepédoncùlc foliacé du 
fragon on petit-houx et dans les appa- 

rence qui se dissipe à mesure que ces vrais 
rameaux avancent en âge. La dégénérescence 
scarieuse e&t celle où des parties raembra-. 
lieuses sont passées à l’état rudimentaire , 
comme les calices des fleurs composée^ deve- 
nus des paillettes ou des aigrettes. Enfin ', la 
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dégénérescence charnue est l’inverse de la 
précédente, c’est-à-dire un développement 
excessif, comme cela a lieu dans les feuilles 
des plantes grasses , dans les tubercules de 
certaines racines, dans les péricarpes d’un 
grand nombre de fruits, etc. ' 

Les adhérences ou grejfes d'organes^ soit 
constantes, soit accidentelles, occasionent 
aussi des anomalies nombreuses et variées. 
Ce que nous venons de dire suffit pour en 
prendre une idée, et il n’est pas possible de 
cultiver la botanique sans en rencontrer de 
fr^équens exemples. Nous ferons remarquer 
combien ces considérations jettent de lumière 
sur la nature des organes : nous ne voyons 
alors dans les feuilles , les involucres, les ca- 
lices, qu’un ensemble de parties analogues, 
d’une origine toute semblable, mais affectées 
par des avortemens et des adhérences ; il en 
est de même des pétales et des étamines , 
ainsi que des diverses parties du fruit. Nous 
devons en conclure, par exemple , avec M. 
De Candolle, que les feuilles ne sont autre 
chose qu’un assemblage de fibres liées par du 
tissu cellulaire; lorsque les fibres sont soudées , 
elles formeut le pétiole; quand elles diver- 
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gent , ce sont des nervures ; l’intervalle des 
nervures est-il comblé par du tissu cellulaire, 
nous disons la feuille entière; n’est-il pas 
comblé , nous la disons découpée, etc. Ter- 
minons en observant combien le langage bo- 
tanique est impropre lorsqu’il désigne par 
le nom de découpures les irrégularités des 
feuilles , des calices , des corolles ; stricte- 
ment parlant, il n’y a point de découpures, 
mais au contraire des parties saillantes, plus 
ou moins réunies par du tissu cellulaire , et 
tout ce que l’on désigne sous ce nom doit 
être considéré comme des soudures incom- 

* plètes* d’organes originairement distincts. 

Il nous reste à donner une idée des ano~ 
malies qui dépendent de l’influence des cir- 

• constances extérieures. L’humidité trans- 
forme les racines et souvent aussi les pousses 
des tiges qui sont immergées, en filamens 
très tenus et innombrables, imitant des poils, 
ce qui a fait donner , par Duhamel , à leur 
réunion, le nom de queues de renard. La plus 
remarquable des altérations que subissent les 
végétaux , est celle qui enrichit nos jardins 
de si belles fleurs : on les appelle doubles 
quand la corolle est multipliée sans Irans- 
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formation; pleines y quand les étamines , les 
pistils sont transformés en pétales ; proUJèreSy 
quand le style s’est métamorphosé en un 
bourgeon foliacé ou en une deuxième fleur , 
comme dans quelques œillets. La pâquerette 
offre un exemple d’état prolifère bien remar- 
quable : souvent , des divisions du calice 
cormnun sortent des pédoncules qui portent 
de petites fleurs , rangées ainsi en couronne 
autour de la fleur mère. Les fleurs offrent 
aussi des anomalies par défaut de dévelop- 
pement, et à cet égard il est un fait curieux 
à citer. On sait en quel nombre prodigieux 
de pétales la culture a transformé les organes 
de la floraison dans la rose ; il en est une va- 
riété, la rose œillet y qui ne présente plus que 
des pétales chiffonnés , et dans une autre, la 
rose sans pétales y un degré su])érieur d’alté- 
j'ation a métamorphosé tous les pétales en 
étamines. Les variations de couleurs, les ta- 
ches que présentent les fleurs et les feuilles , 
sont encore des anomalies qui dépendent es- 
sentiellement des circonstances qui entourent 
le végétal; aussi voyons-nous l’horticulteur 
le.s multiplier à l’infini et les reproduire près- 
ijii’à volonté. 


86 rHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 

L’influence de ces circonstances et de la 
cultùre , c’est-à-dire de la nourriture et des 
soins prodigués à la plante , est encore toute 
puissante sur le volume , les propriétés et la 
durée des végétaux. Ainsi tous nos fruits dé- 
licieux proviennent de types acerbes et très, 
petits. Nos poiriers y nos pommiers à l’état sau- 
vage, sont des arbrisseaux hérissés d’épîfces. 
Transportés dans d’autres climats ou dans 
nos jardins , une foule de végétaux , de li- 
gneux, deviennent herbacés, de vivaces, an- 
nuels , et vice versa. 

. . CHAPITRE II. ’ - 

Des fondions de rrprodudion des 

végétaux. / . . - 


Section premièhé. 




De la sexualité des végétaux. 


au im. 


L’existence des sexes chez les végétaux 
n’est pas une doctrine nouvelle ; elle était 
connue du temps d’Hérodote , qui constate 
l’antiquité du mode de fécondation artiGci- 
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elle du palmier^ en introduisant des rameaux, 
chargés d’étamines dans les spathes des fleurs 
femelles. Aristote -eX Théophraste avaient la 
même opinion, et Pline ^ Dioscortde ^ Galien 
étaient d’avis de partager les plantes en mâ- 
les et femelles ; mais leur opinion ne repo- 
sait sur aucune distinction réelle des sexes. 
Ce fut Césalpin , qui , le premier , au xvi* 
siècle, appela femelles les arbres qui portent 
les fruits , et mâles ceux de même espèce 
qui sont stériles : ajoutant que les fruits 
étaient plus abondans et de meilleure qua- 
lité, lorsque les mâles étaient dans le voisina- 
ge des femelles. . ■ 

Vers le milieu du xvii® siècle , -la doc- 
trine des sexes commença à prendre de la 
consistance : Malpighi décrivit les étamines 
l’anthère , lè pollen ; mais le mérite^ d’avoir 
indiqué leurs usages paraît avoir été partagé 
par. Millington , Savilian et le célèbre Grew. 
La première expérience, directe à. ce sujet 
appartient à Camémm/j qui prouva qu’oii 
empêchait la production des graines en cou- 
pant les étamines avant leur développement, 
ou , pour les végétaux dont le même pied 
ne porte pas les deux sexes , <en éloignant 
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le mâle de la femelle. A Berlin existait un 
chamœrops humilis femelle constamment sté- 
rile ; Gledksck , ayant fait venir de Carlsruhe 
du pollen d’un pied mâle , obtint de bonnes 
graines ; l’expérience ne fut renouvelée que 
dix-huit ans plus tard , et durant tout cet 
intervalle les fruits avortèrent. Le Rhodiola 
femelle du jardin d’Upsal .demeura stérile 
depuis 1702 jusqu’en 1760, qu’un pied mâle 
fut apporté dans le jardin. 

Cependant c’est l’illustre Linné , qui , 
apercevant avec sa profonde sagacité tous les 
faits qui soutenaient la sexualité des végé- 
taux , dirigea ses recherches sur ce sujet, et 
parvint à démontrer qu’aucune véritable 
graine ne pouvait être parfaite sans l’action 
préalable du pollen. » D’après son idée ingé<r 
nieuse , dit M. Poiret , dans le réceptacle 
est préparé le lit nuptial ; la corolle en forme 
la draperie ; l’anthère dorée , telle qu’un 
jeune époux , brille au sommet de sa colon- 
ne d’albâtre. Elle attend que le pistil élève 
.son stigmate humide ; il paraît , et tout-à- 
coup l’anthère entr’ouvre ses .valves ; le 
souffle de la vie s’en échappe sous la forme 
d’un léger nuage ; l’air est chargé des prin- 
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cipes de la fécondité ; ils se reposent sur le 
stigmate , le pénètrent , descendent jusque 
dans l’ovaire et se distribuent dans chacun 
des germes ou des ovules. Quand celte éton- 
nante fécondation n’a pas lieu, ceux-ci res- 
tent sans développement , quoique les sucs 
nourriciers leur parviennent en abondance. • 
Les phénomènes qui démontrent l’exis^ 
tence des sexes dans les plantes et les fonc- 
tions des étamines et des pistils , sont aussi 
^ nombreux qu’irrécusables. Aux faits que 
nous venons de citer, - ajoutons que toute 
fleur dans laquelle un de ces organes est 
incomplet , par exemple , celle où les étami- 
nes sont transformées en pétales , est infé- 
conde ; que les grandes pluies , qui lavent et 
entraînent le pollen , sont souvent cause de 
l’avortement des germes. Plusieurs plantes 
aquatiques, qui végètent la plupart du temps 
plongées dans l’eau , commencent à s’élever 
graduellement dès que la floraison approche, 
sortent leurs têtes de l’eau , exposent leurs 
fleurs au soleil jusqu’à ce que les pétales se 
fanent ; alors elles s’immergent de nouveau. 
Telles sont les particularités que présentent 
Ip ruppia maritima et plusieurs espèces de 
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potarnogetons.. Mais le fait le plus remarqua- 
ble est celui que présente la 'vaîisneria spi- 
raUs (fîg. a3), commune en Italie : cette 
plante dioique porte les fleurs femelles à Tex- 
trémité de longues tiges contournées en tire- 
bourres , qui , se déroulant à l’époque de la ^ 
floraison , élèvent les fleurs à la surface de • 
l’eau ; les fleurs mâles naissent en grand 
nombre sur de courts pédftncules sortant des 
racines , mais au temps de leur épanouisse- 
ment elles se détachent naturellement , mon- 
tent à la surface de l’eau , et, ballotées par 
le mouvement des ondes , approchent et en- 
tourent les fleurs femelles ; il arrive même 
souvent qu’elles les couvrent entièrement. 
Lesétamines et les pistils étan tainsi en contact 
immédiat, permettent aux anthèresde répan- 
dre leur pollèn sur ,Ie stigmate. Quand le 
, vœu de la nature a été rempli , la tige en 
spirale de la plante femelle se resserre , et 
fait rentrer dans le sein des eaux l'ovaire fé- 
condé. Dans un' grand nombre de fleurs 
hermaphrodites , on voit les étamines se cour- 
ber alternativement pour embrasser les pis- 
tils : telle est la me ; la fraxineîle , la capu~ 
cine , plusieurs géraniums et une foule d’au- 
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très piaules présentent des phénomènes ana- 
logues , quoique moins marqués. Dans les 
hanhsia , les grenadiUes , les nigelles , c’est le 
style très grand qui se porte tour-à-tour sur 
chaque anthère : ainsi c’est la femelle qui 
faitaux mâles les premières avances. Lestyle 
. .du UUum superhum se réfléchit vers les étami- 
nes , puis s’en écarte après qu’il a été fécon- 
dé : celui de îépilohe porte ses stigmates vers 
les anthères avec tant de force, que des corps 
légers qu’on y suspend n’erapéchent point 
ce mouvement. Uii autre moyen est em- 
ployé par la nature pour assurer la féconda- 
tion dans les fritilïaires impériale et méîéagre ^ 
et beaucoup d’autres végétaux : leurs fleurs 
restent pendantes jusqu’à ce que les poussiè- 
res se soient répandues sur le stigmate , 
après quoi le pédoncule qui soutient la fleur 
se redresse. 

Les hybrides que l’on obtient naturelle- 
ment , ou artiflcielleinent , parle mélange 
des poussières de différentes espèces , sont 
encore une preuve de la sexualité des végé- 
taux. De même que les animaux qui ont 
entre eux des rapports intimes d’organisa- 
tion , comme le cheval et l’âne , engendrent 
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des mulets, espèces mixtes qui participent 
de la physionomie du père et de la mère, de 
même les plantes d’espèces rapprochées se 
fécondent mutuellement et donnent naissance 
à des hybrides ; mais ces hybrides se renou- 
vellent en général par la génération , et on 
ne peut douter que telle ne soit l’origine de • 
plusieurs espèces, et d’un très grand nombre 
de variétés de plantes ; c’est ce que l’on 
remarque sur-tout dans les genres dont les 
végétaux qui les composent se confondent 
par des nuances insensibles, tels que les 
nîumSf les ixta, les bruyères^ et notamment 
dans les plantes jardinières, telles que les 
laitues^ les choux , les melons ^ les fraisiers , 
parmi lesquelles chaque jour voit naître quel- 
que nouvelle variété. L’existence des sexes 
comme cause de l’hybridité est connue des 
jardiniers anglais et hollandais ; iis en pror 
fitent pour créer de nouvelles variétés , et 
M. Knigth semble à la veille de découvrir 
les principes qui permettront de leur don- 
ner naissance pour ainsi dire à volonté. 
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Section II. 

De la floraison et de la fécondaUon. 

La' floraison paraît être soumise aux mêraefl 
influences et dépendre des mêmes circon- 
stances que la feuillaison; c’est pourquoi nous 
ne ferons pas un article à part pour ce der- 
nier phénomène. La température paraît être 
ia cause du déyeloppementdes feuilles et des 
fleurs, sans que nous puissions expliquer les 
anomalies que les diverses espèces présen- 
tent à cet égard ; car nous voyons le chèvre-^ 
feuille f le groseiller ^ montrer leurs feuilles, 
le daphne , le perce-neige , V hellébore , déve- 
lopper leurs fleurs, durant les mois de jan- 
vier et de février , et quand la terre est 
encore couverte de neige. A mesure que le 
soleil s’élève sur l’horizon , tous les végétaux 
successivement prennent leur essor, mais 
. en présentant les variations les plus grandes , 
jusqu’à nous montrer des fleurs , telles que 
celles du laurier tin , de Varbousier^ de la plu- 
part des mousses, qui s’épanouissent à l’ap- 
proche et même au milieu de l’hiver. Il est 
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aussi quelques crucifères , et principalement 
la bourse à pasteur ^ qui semblent défier toutes 
les températures , toutes les expositions et 
tontes les natures de sol. 

Cependant c’est daus le mois d’avril que 
la plupart des feuilles quittent les envelop- 
pes du bourgeon , et c’est en mai et juin que 
Flore revêt sa plus brillante parure; au reste 
on voit constamment ce développement se 
faire, non pas au retour d’un jour particulier 
de l’année , mais en raison de la température 
qui a régné prccédeuinient et qui a préparé 
la feuillaison et la floraison. L’époque de 
la végétation de certaines plantes, ne peut 
donc fournir un calendrier civil, mais bien 
un calendrier agricole d’un grand secours au 
cultivateur, puisque les végétaux qui l’in- ' 
téressent obéissent aux mêmes influences ; . 
car c’est un résultat constant , que des 
intervalles à peu près égaux , à moins de 
circonstances extraordinaires de tempémlu- 
re, séparent la végétation des mêmes espèces 
à quelque époque de l’année qu'elle arrive. Un 
autre résultat qui concourt également à prou- 
ver que la chaleur est l’agent duquel dépend 
le développement des feuilles et des fleurs , 
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c’est que ce développement est constam- 
ment plus prompt dans les climats chauds, 
plus tardif dans les p«^ys froids. Ces consi- 
dérations ont servi à la construction de ce 
qu’on appelle \e calendrier de Flore ^ que nous 
nous dispenserons de mettre sous les yeux 
du lecteur, non-seulement parce qu’on peut 
l’étendre et le réduire à volonté , mais sur-tout 
parce qu’il varie selon les lieux et les années. 

La perfection de l’évolution végétale d’une 
plante dépend également de la température , 
et c’est de là que dérive le climat propre et 
naturel à chaque végétal. C’est pourquoi l’on 
hâte ou l’on retarde le développement et la 
floraison des plantes annuelles en les semant 
plutôt ou plus tard ; on force leur végéta- 
tion en les cultivant sur couche ou dans des 
serres chaudes; des plantes bisannuelles dans 
nos climats , deviennent annuelles lorsqu’on 
les transporte sous les tropiques, tandis que 
d’autres , qui ne sont qu’annuelles chez nous, 
*sont vivaces dans les pays plus chauds, 
comme le ricin ^ la pervenche de Madagascar ^ 
et une foule d’autres. 

L'instant de l’épanouissement des fleurs 
dans la journée, mérite aussi de fixer l’attim- 
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tion; car beaucoup de fleurs s’ouvrent le 
matin et se ferment le soir; d’autres, telles que 
la belle de nuit , plusieurs cestnims font le con- 
traire ; enfin il en est qui s’épanouissent à des 
heures très diverses : les cistes ouvrent leurs 
fleurs aux premiers rayons du soleil, pour les 
fermer au bout d'un temps plus ou moins 
long. La fleur de la tigrinc^ du cactus grandi- 
Jlora , des éphémères , se fane eu quelques 
heures , tandis que d’autres semblent immor^ 
telles. Aucune liaison n’a pu encore être éta- 
blie entre tous ces effets et les diverses mo- 
difications de l’organisation. 

Toutes les fleurs présentent ce curieiixphé- 
nomène, qu’à mesure qu’on les porte dans un 
climat plus froid, l’heare de l’épanouissement, 
devient de plus en plus tardive: ainsi la plante 
qui ouvre ses fleurs à six heures du rnaliit 
au Sénégal, ne les ouvrira qu’à huit ou neuf 
en France , et à dix en Suède ; en sorte qu’on 
a calculé que l'épanouissement éprouve un 
retard d’une heure par chaque transport de- 
dix degrés vers le nord. Ceci semble prouver 
que la chaleur et la lumière sont les agens 
auxquels on doit attribuer l’ouverture et la 
clôture des fleurs; mais ils ne sont pas les 
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seuls , puisqu’il en est qui s’ouvrent le soir , 
et que d’autres obéissent à cet égard aux in- 
fluences de l’état atmosphérique; c’est ainsi 
que, quand on voit le laitron de Sibérie fermer 
ses fleurs le soir, on peut annoncer pour le 
lendemain un beau jour; s’il les ouvre, le 
temps sera pluvieux. Lorsque le souci d’A- 
frique conserve ses fleurs ouvertes après sept 
heures du matin, on peut dire que la pluie 
est imminente : il en est de même lorsqu’op 
voit se fermer les corolles du liseron et sur-, 
tout du mourron des champs^ etc. Une foule 
^ d’autres végétaux présentent, aussi bien dans 
les organes de la floraison que dans leur 
feuillage et tout leur port, des phénomènes 
analogues qui peuvent fournir d’excellens 
pronostics de l’état hygrométrique de l’at- 
mosphère (i). 

Le tableau des heures de l’épanouissement 
de diverses fleurs dressé par Linné ^ a formé 
ce qu’il a appelé l’horloge de Flore, Quoique 
* ce tableau doive subir quelques modifications 
dans nos climats , puisqu’il résulte d’obser- 
vations faites àUpsal, par 6o degrés de la- 
titude boréale, ilnous paraît assez intéressant 

(i) Voyez la météorologie d« I’Encïclop. pobtati»i. 

BOTANIQUE. T. a. '7 
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pour le transcrire ici : H faut d’ailleurs lui 
l’aire subir la correction indiquée précédem- 
ment , et ainsi avancer la floraison d’une 
heure environ. 
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L’analoinie a fait connaître les organes qui, 
d’une manière plus ou moins directe, con- 
courent à la fécondation : notre rôle est d’in- 
diquer les changeinens extérieurs et intérieurs 
qui l’accompagnent. A l’époque de cet acte 
important, la fleur est parvenue à son plus 
haut point de perfection. Elle brillait de tout 
l’éclat de ses couleurs , elle répandait toute 
la suavité de ses parfums ; tout cet appareil , 
devenu inutile, va s’altérer : l’époque de son 
déclin a commencé. Les étamines se flétrissent 
d’abord , puis les pétales et le calice se fanent 
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et bientôt se détachent du fruit, excepté 
dans certaines espèces où quelques-uns de 
ces organes et sur-tout le calice, sont persis- 
t.ins et ne tombent qu’avec le fruit. Le stig- 
mate manifeste les mêmes symptômes de flé- 
trissure, et le style lui-même périt souvent. 

I.es parties accessoires de la fleur, comme les 
bractées et les feuilles florales, sont également 
affectées ; et finalement toute la plaute , du 
moins pour les végétaux annuels , annonce 
l’approche de sa fin. Mais tandis que la fleur 
se flétrit et tombe, une nouvelle période 
commence : c’est celle de la maternité, s’il est 
permis d’employer , en parlant d’êtres orga- ' 
nisés, mais privés du sentiment de leur 
existence, une expression qui rappelle les 
affections les plus vives des êtres animés. A 
peine l’œuvre de la fécondation est-il achevé, 
que le temps de la fructification commence , 
l’ovaire grossit et se perfectionne , recevant 
toute la nourriture des parties altérées qui 
l’enveloppaient: sa couleur change , et sou- 1 
vent s’y montrent des ailes , des crêtes , des 
épines, du duvet, cette substance résineuse 
nommée fleur, etc. Quelquefois c’est le ré- 
ceptable commun du fruit qui éprouve des 
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altérations semblables , comme dans la figue, 
la Jraise , etc. , où il devient volumineux et 
succulent. Dans tous ces phénomènes on re- 
connaît évidemment que le vœu de la nature 
n’est pas la conservation des individus , mais 
de l’espèce : aussitôt que celle-ci est assurée, 
la nature ne fait plus d’efforts pour maintenir 
la vie de la plante, tandis que nous voyons 
souventdes végétaux annuels vivre plusieurs 
années lorsque nous les empêchons de fruc- 
tifier. 

Des changemens intérieurs dans l’ovaire 
suivent aussi l’instant de la fécondation : au* 
parnvant il était rempli d’un tissu cellulaire 
qui paraissait à l’œil une masse pulpeuse 
et homogène ; on le trouve alors divisé en 
plusieurs parties distinctes et constituant un 
appareil de cellules , de valves , de mem- 
branes qui doivent former le péricarpe et 
les enveloppes extérieures des semences. 
Bientôt les ovules se dessinent , on les voit 
attachés au placentaire par le cordon ombi- 
lical, mais l’embryon n’est pas encore visible. 
Tous ces changemens doivent donc être 
attribués aux lois ordinaires du développe- 
ment des végétaux , et ne sont point la suite 
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de la fécondation. Bientôt son influence se 
manifeste : les ovules offrent à la superficie 
une enveloppe plus ferme et plus serrée ; 
l’intérieur , d’abord liquide , montre peu à 
peu des linéamens vasculaires , indices cer- 
tains de l’existence de l’embryon qui se per- 
fectionne graduellement. Durant ces.chan- 
gemens , dans certains végétaux , beaucoup 
d’ovules disparaissent, contrains d’avorter 
par l'absorption plus active de leurs voisins : 
ainsi que nous l’avons déjà dit , dans plu- 
sieurs espèces , cesavortemens sontconstans. 
Il arrive aussi que les ovules changent de 
position et de figure. La quantité du pollen 
n’influe pas sur celle des germes ; car l’éta- 
minebiloculaire des orchidées fécondejusqu’à 
8,000 semences, et les cinq étamines du tabac 
900 , tandis que les 280 du thé , et celles 
aussi nombreuses de plusieurs rosacées ne 
fécondent que deux ou trois ovaires. 

L’acte mystérieux de la fécondation et de 
la génération nous est tout-à-fait inconnu. 
Comment le pollen agit-il pour douer de la 
vie les germes enfermés dans l’ovaire ? 
Nous savons que chaque grain de pollen est 
une sorte de petite vésicule remplie d'une 
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huile volatile que l’on considère comme la 
substance fécondantç : en s’échappant des 
anthères , ces grains de pollen se fixent sur 
le stigmate dont la surface est rugueuse , 
couverte de poils , visqueuse ; ils s’y gonflent, 
crèvent et répandent la liqueur qu’ils ren- 
ferment et qui pénètre par le style jusqu’à 
l’ovaire. Souvent la fécondation s’opère à 
de grandes distances par le moyen d’une at- 
mosphère fécondante émanée des étamines 
des plantes mâles , et que l’on a nommée 
aura poUinaris. Dans beaucoup de végétaux , 
le pollen brûle avec une vive lumière lors- 
qu’on le projette sur un corps enflammé. 
L’analyse y fait reconnaître une quantité no- 
table de phosphore , ce qui établit une ana- 
logie remarquable , entre cette poussière et 
la sécrétion animale à laquelle il est naturel 
de la comparer : l’odeur particulière qu’ex- 
hale le pollen du châtaigneryde t épine vinette^ 
de X’aylante , etc. , fortifie celte analogie. 

Après l’accomplissement de ces phénomè- 
nes, nous voyons la plante, comme l’animal, 
porter plus ou moins de temps , dans son 
sein , les germes fécondés. Pendant cette 
période gestation ^ les fœtus végétaux s’or- 
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ganisent et parviennent au degré de matu- 
ration , de perfection , qui en fait des êtres 
indépendans , capables de reproduire l’es- 
pèce. 

Section III. 

De la reproduction de V espèce. 

Quand la semence , par le développement 
régulier de toutes ses parties , est parvenue 
à la maturité , elle se détache plus ou moins 
promptement de la plante mère , soit isolé- 
ment, soit enveloppée dans le péricarpe , 
et tombe sur le sol , où elle germe et prend 
racine , lorsqu’elle se trouve placée dans les 
circonstances favorables que nous avons fait 
connaître dans le chapitre premier. Arrivée 
à ce point, la plante annuelle cesse de vivre , 
et le fruit se détache par la même cause qui 
produit la chute des feuilles. « Qu’un péri- 
carpe se sépare de la plante mère , dit M. de 
Mirbel , que les valves s’entr’ouvrent , que 
les liens qui attachent les graines au placen- 
taire se rompent , ce n’est pas l’effet de l’ac- 
tivité vitale , c’est au contraire la preuve 
que le fruit a cessé de végéter. Le fruit a le 


DigitizedJjy Googi 


REPRODUCTION DKS VF.GKTA.UX. Io5 

sort des feuilles à la fin de l’automne : il ne 
tarde pas à rentrer comme elles sous l’empire 
des lois qui régissent la matière inorganisée. 
Est-il d’une nature succulenjte et pulpeuse ? 
ses fluides fermentent et s’aigrissent , son 
tissu se détruit et tombe en putréfaction. 
Est-il d’une nature sèche et ligneuse ? il se 
comporte de même que les bois ou les feuilles 
dont la végétation est terminée , et il est 
soumis aux mêmes accidens. » 

La dissémination des graines est le grand 
moyen employé par la nature pour renou- 
veler et perpétuer les espèces du règne vé- 
gétal : raille procédés sont mis en œuvre par 
elle , pour atteindre ce but et empêcher 
que la plupart des semences , en tombant au 
pied de la plante , ne se putréfient et péris- 
sent au lieu de germer. L’un des plus puis- 
sans moyens de dissémination, est l’élasticité 
du péricarpe de plusieurs fruits qui fait sortir 
les graines avec force et les lance à de gran- 
des distances : ainsi la fraxinelle , la balsa- 
mine , les fougères et une foule déplantés , 
disjoignent leurs valves de diverses manières 
et projettent au loin leurs semences : la fig. 
2 1. PI, III. peut donner une idée de ce 
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curieux phénomène. Dans plusieurs espèces 
de pins , les cônes restent sur l’arbre jusqu’au 
deuxième été, et alors quand la chaleur a été 
intense , les écailles se séparent avec fracas 
et opèrent la dissémination des graines : le 
fruit de Vhiira crepitans se brise avec bruit , 
•jusque dans les collections , quand on n’a 
pas le soin d’en maintenir les valves au 
moyen d’un £11 de fer. 

Beaucoup de graines sont assez légères 
pour être facilement entraînées par les vents, 
et un grand nombre sont pourvues d’ailes , 
de couronnes , d’appendices membraneux , 
comme dans les érables ^ l’orme, le charme, les 
pins, qui permettent aux vents de les porter 
à des distances considérables. La plupart 
des semences des plantes composées sont mu- 
nies d’aigrettes (fig. 19), beaucoup d’autres 
entourées d’un duvet cotonneux, qui rem- 
plissent le même office. Il en est qui par- 
viennent à plusieurs centaines de lieues de 
leur patrie originaire , entraînées par les 
eaux des rivières et des fleuves, et transpor- 
tées par les grands courans des mers. Ces 
puissantes causes de dissémination , dan .5 
certaines localités , mettent sans cesse en 
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commun la végétation, et Tendent ainsi bien 
difficile la détermination du pays indigène 
des plantes qu’on y rencontre. Les animaux, 
on attachant à leurs toisons certaines graines, 
on transportant plusieurs autres d’un lieu à 
un autre, dans leurs excrémens , contribuent 
à la dissémination etau mélange des végétaux. 

L’homme, sous ce rapport, est l’agent qui 
cause dans la végétation les plus grands chan- 
gemens ; véritable créateur de plantes nou- 
velles , par les soins qu’il leur consacre dans 
la culture , l’homme civilisé peuple en outre 
ses jardins et souvent ses champs de tous les 
habitans végétaux qui existent à la surface 
du globe, et qui sont susceptibles de vivre 
sous le climat de sa patrie. C’est ainsi que la 
flore de l’Europe a vu peu à peu centupler 
ses richesses : le cerisier , le pêcher y la 'vigne, 
le noyer, le faux acacia, le marronier, ne sont 
point des arbres indigènes de nos contrées , 
mais ils y sont tellement acclimatés, qu’ils se 
reproduisent naturellement dans les localités 
qui conviennent à leur nature. Une multi- 
tude de végétaux qui font l’agrément de nos 
potagers et l’ornement de nos jardins sont 
dans le même cas ; et , apportés d’abord avec 
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de grandes précautions de pays très éloignés, 
introduits dans nos serres, puis dans nos 
orangeries, abandonnés enfin à eux*mémes 
dans nos jardins, nous en voyons plusieurs 
végéter avec force dans nos champs et chas- 
ser les plantes indigènes, antiques hôtes de 
ces lieux : telle est , par exemple , le datura 
stramonium ou pomme épineuse , Vérigeron 
du Canada^ etc. L’homme change même la 
végétation des contrées qu’il n’habite pas : 
de nombreux navigateurs se sont plu à ré- 
pandre sur les rivages qu’ils ont abordés des 
graines de diverses espèces, et ils ont ainsi 
enrichi la flore de plusieurs pays. 

Non-seulement il est des graines qui ré- 
sistent aux forces digestives et à la chaleur 
des animaux, mais encore Spallanzani el Du- 
hamel ont vu germer des graines qui étalent 
restées dans l’eau bouillante. 

L’étonnanteyeco/îf//fédes végétaux estsans 
doute la plus puissante cause de la conser- 
vation des espèces et de la stabilité des races. 
C’est peu que Rai ait compté sur un pied de 
pavot 3a,ooo graines, sur un pied de tabac 
36o,ooo; que Dodarten ait attribué 5a9,ooo 
à un orme , on ne peut douter que le nom- 
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hre des semences produites par les bégonia, 
la 'vanille, les fougères, ne soit beaucoup plus 
considérable. Telle est au reste la prodigalité 
de la nature dans la production des graines , 
que si toutes celles d’une année venaient à 
se développer, les plantes qui en naîtraient 
ne pourraient végéter sur une surface mille 
fois plus étendnie que celle de notre globe. 
Mais combien d’ennemis elles rencontrent , 
combien d’animaux s’en nourrissent, com- 
bien ne sont jamais placées dans des condi- 
tions favorables à leur dévelopjjement et pé- 
rissent ! Qu’il en est peu qui passent heureu- 
sement à travers toutes les causes de des- 
truction qui les entourent , et sont encore 
assez, heureusement situées pour reproduire 
un être qui atteigne la perfection de l’espèce ! 
Car le développement des germes est limité 
par des conditions dihahitation impérieuse- 
ment nécessaires , et qui dépendent du sol , 
du climat, de l’élévation , de l’exposition, et 
de plusieurs autres circonstances. 

Si la plupart des plantes sont propagées par 
la vole des semences , cependant ce moyen 
n’est pas le seul que la nature emploie. Les 
boutons et les bulbes sont des corps repro- 
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ducteurs auxquels certaines plantes donnent 
naissance sans le concours des appareils 
sexuels et sans fécondation, et qui, en se déve- 
loppant, deviennent un prolongement de la 
plante mère , ou en se détachant d’elle for- 
ment un nouvel individu. Les bulbes repro- 
duisent naturellement un grand nombre de 
végétaux : elles sont ordinairement placées 
au collet de la racine, mais souvent il s’en 
forme dansles aisselles des feuilles, dans les 
calices des fleurs , qui reçoivent le nom de 
Sobolcs et prouvent que les bulbes ne sont 
autre chose que des bourgeons. 

Le bouton , quoiqu’il ne se détache pas de 
lui-même pour former un nouvel individu, 
peut quelquefois prendre racine et dévelop- 
per ses parties lorsqu’il est séparé avec art 
et planté avec soin. Mais c’est principale- 
ment dans la greffe, la bouture, la marcotte, 
que l’on voit multiplier des végétaux par la 
séparation des bourgeons. Dans ces procédés, 
dont nous avons exposé plus haut la théorie, 
on ne multiplie pas réellement les individus, 
mais on en répand un seul en le divisant 
en plusieurs parties et le plaçant soit sur un 
autre végétal, soit dans le sol. La nature em- 
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ploie rarement ces voies de reproduction : il 
arrive cependant quelquefois que des arbres 
très rapprochés dans les forêts s’unissent par 
la greffe en approche. Des rameaux détachés 
et fichés en terre forment aussi des boutures 
naturelles. Des exemples de marcottes se ren- 
contrent plus fréquemment ; partout on voit 
des rameaux traînans s’enraciner, et bientôt, 
capables de vivre de leurs propres forces , 
produire un végétal semblable à la plante 
mère. Le figuier Inde envahit ainsi de pro- 
che en proche tout le terrain qui l’environne, 
le chisia rosea des forêts de l’Amérique des- 
cend du sommet des arbres les plus élevés , 
prend de nouveau racine, et forme par-là une 
sorte de réseau pour ainsi dire impénétrable. 

Après la voie des semences , le moyen de 
reproduction le plus employé par la nature, 
est celui des rejetons , des drageons , des stolo- 
ncsj bourgeons radicaux qui se développent 
autour du collet ou à l’extrémité des raci- 
nes traçantes ; certaines plantes se multi- 
plient de la sorte si abondamment, que ces 
espèces semblent négliger j)resque entière- 
ment le moyen le plus naturel de reproduc- 
tion, les graines. 


III 
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Section IV. 

De la vie, de la mort, et déjà décomposi- 
tion des végétaux. 

La possession de la vie entraîne la nécessité 
de la mort : il arrive une époque où tout être 
organisé qui n’a pas succombé aux atteintes 
physiologiques et mécaniques que lui por- 
tent les maladies et les accidens , ne peut 
plus s’affranchir de la mort de vieillesse qui 
doit replacer les élémens qui le composaient, 
sous l’empire immédiat des lois générales de 
la Physique et de la Chimie. 

La durée de la vie des végétaux présente 
autant de variations que leur taille. Les moi- 
sissures, une multitude de couferves, debyssus^ 
de champignons , ont leur existence entière 
limitée à quelque jours ou même à quelques 
heures. Les plantes annuelles, en quelques 
mois, se développent pour ainsi dire soudai- 
nement, atteignent rapidement leur maturité, 
produisent et répandent leurs semences , et 
aussitôt que la propagation de l’espèce est. 
assurée , meurent de vieillesse. D’autres 
plantes vivent deux ans et sont nommées 
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bisannuelles : durant la première année elles 
développent leurs racines et leurs feuilles , 
la seconde apparaissent les tiges , puis les 
fleurs et les fruits ; elles meurent aussi après 
avoir assuré la reproduction de l’espèce. Il 
est quelques végétaux qui mettent plus de 
temps à parvenir à leur perfection et ne 
fructifient également qu’une fois , condam- 
nés par la nature à une mort certaine dès 
qu’ils ont répandu les germes destinés à les 
perpétuer. Tels sont même des arbres mono- 
cotylédons , comme le palmier qui produit 
le sagou , et celui dont les feuilles en éven- 
tail ont jusqu’à 3o pieds de longueur {cory- 
pha umbraculifera)^ etc.; d’autres plantes sont 
vivaces, c’est-à-dire vivent et fructifient pen- 
dant plusieurs années. Les unes ont toutes 
leurs parties vivaces; d’autres , les racines 
seulement , qui reproduisent chaque année 
des feuilles et des tiges nouvelles. 

Parmi les plantes herbacées, il en est peu 
qui atteignent de très grandes dimensions , 
si ce n’est quelques lianes même annuelles^ 
qui poussent des jets de 4o ou 5o pieds , 
et aussi quelques végétaux des tropiques. 
Mais c’est parmi les arbres que l'on trouve 

BOTANIQUE. T. 2 . 8 


I I 4 PUYSIOLOGIB VÉGÉTALE. 

des plantes d*une stature gigantesque et qui 
voient passer sur leurs têtes une longue 
suite de siècles : les ifs du comté de Surrey , 
qui existaient , à ce que Ton croit, du temps 
de César , ont 6 pieds de diamètre. M. La- 
billardière a mesuré sur le Liban des cèdres 
de 9 mètres de tour. Les ftgiiiers de Vlnde 
ont communément de i6 à 17 mètres de 
circonférence. On sait qu’un des fameux châ~ 
taigniers du mont Etna a près de 5o pieds de 
diamètre. Adanson donnait aux baobabs du 
Sénégal et des Canaries de 3o à 36 pieds de 
diamètre , et il leur attribuait de cinq à six 
raille ans d’antiquité. Des chênes , des ormes , 
des nV/en/^antiques, se rencontrent encore sur 
les places de plusieurs villages de l’Europe, 
Sur une colline du département de l’Âlsne , 
nommée le Mont-Arsène, on voyait naguère 
un tilleul dont l’intérieur du tronc servait 
d’abri pour des. iustrumens aratoires , et 
même pour un tombereau ; à Allonville, dans 
le département de la Seine-Inférieure, on voit 
\xn chêne dont le tronc a ii mètres de cû'con- 
férence : dans l’intérieur, qui est creux, a été 
érigée une chapelle , au-dessus de laquelle 
se trouve le logement du desservant. Rai dit 
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avoir vu en Angleterre un orme de 17 pieds 
de diamètre , et plusieurs chênes dont l’uu 
servait de citadelle et l’autre avait 3o pieds de 
'diamètre sur i3o pieds de hauteur. Plot fait 
mention d’un chêne dont les branches pou- 
vaient abriter 4?^74 personnes. La hauteur 
de certains arbres n’est pas moins étonnante. 

Comme dans le règne animal , ou a 
distingué en général trois périodes de dé- 
veloppement dans les végétaux : l’enfance , 
l’âge mur et la vieillesse. Dans l'enfance, le 
végétal prend de la croissance, et acquiert de 
la vigueur il fleurit peu et fructifie ^très 
rarement. Dans Vâ^e mi/r, il prend peu de 
développement , mais il soutient et conserve 
sa vigueur, et fructifie abôndamnnent. Dans 
la vieillesse , il dépérit, et les semences qu’il 
produit alors , quelquefois avec excès, sont 
presque toujours imparfaites. Au reste , ces 
trois époques varient pour chaque espèce 
suivant le sol , le climat , l’exposition et les 
qualités individuelles. 

Meme chez les végétaux vîvnns et ligneux, 
il est certains organes qui ne sont que tem- 
poraires : telles sont les feuilles qui tombent 
soit chaque année , soit après un temps 
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plus OU moins long , quelquefois fixé d’une 
manière très régulière : c’est ainsi que le 
magnolia (•randijlora ne porte jamais que 
des feuilles de trois ans. Parmi les parties • 
temporaires des plantes sont encore les fleurs 
et les fruits. Tous ces organes annoncent 
leur chute par des changemens lents et gra- 
duels : ainsi le parenchyme des feuilles , d un 
tissu tendre et délicat , d’une couleur claire 
à leur naissance, prend de jour en jour de 
la consistance et une couleur plus foncee ; 
à l’approche de leur déclin , avant d’arriver 
à la couleur que prend toute matière végétale 
en décomposition , elles passent par ces 
nuances variées qui rendent , à l’automne , 
l’aspect des forêts si remarquable. Dans 
ces dégradations de teintes , on voit se re- 
produire la série des couleurs des anneaux 
colorés , ce qui prouve que les changemens 
éprouvés par les feuilles se font peu à peu 
et d’une manière régulière. Les fleurs et les 
fruits présentent des variations analogues 
dans le cours des phénomènes qui accom- 
pagnent la fécondation et la maturation. 

Nous avons tâché d’apprécier les causes 
de la chute des parties temporaires ; nous 
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devons nous occuper ici de la mort des orga- 
nes permanens. Les passages suivans extraits 
de l’ouvrage de M. de Mirbel (i), jettent 
tant de^ lumière sur ce sujet , et rendent 
notre pensée avec tant de clarté et de talent, 
que nous n’osons risquer d’y substituer nos 
propres expressions. 

« Dans toute plante vivace ou ligneuse , 
il faut distinguer la partie qui vit et végète 
actuellement , des parties plus anciennes qui 
ont cessé de végéter et.de vivre. » « Tou- 
tes les parties d^une jeune herbe sont su^ 
ceptibles d’accroissement : les cellules et les 
tubes, d’abord très petits , se dilatent bientôt 
dans tous les sens, ensuite leurs parois mem- 
braneuses, pénétrées par les sucs nutritifs, se 
fortifient , s’épaississent, et perdent insensi- 
blement leur première souplesse. Une fois les 
membranes endurcies , l’irritabilité s’éteint , 
les opérations vitales cessent ; plus de nutri- 
tion , plus de croissance, et la plante incapa- 
ble d'opposer aucune résistance aux agens 
destructeurs qui l’attaquent sans relâche , 
ne tarde pas à se décomposer. » Les mô- 

(i) Elément de Phy*iologie végétale te de Botanique , i to* 
kime* in-8. 
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mes causes amènent de semblables résultats 
dans les plantes vivaces et ligueuses. Au reste, 
il n’en est point qui puissent se soustraire à 
l’influence du temps ; mais la succession des 
individus ou la race , quelle que soit son ori« 
gine, ne peut éprouver les atteintes de la 
vieillesse, et elle se conserve tant que des cau- 
ses accidentelles ne viennent pas la détruire. 

Tous les arbres gigantesques que nous 
avons cités plus haut, de même que les moin- 
dres arbrisseaux , végètent uniquement par 
la lame herbacée qui se produit chaque an- 
née à la superficie interne de leur écorce. 
« Maintenant, pour peu qu’on y réfléchisse, 
on verra que la longue vie de la plupart des 
arbres , et l’immortalité qui semble avoir été 
départie à quelques-uns d’entre eux et à tou- 
tes les herbes vivaces , ne contrarient point 
la loi générale selon laquelle tout individu 
organisé doit périr dans un espace de temps 
déterminé , puisqu’il est de fait que les par- 
ties anciennes des racines des plantes vivaces 
se détruisent continuellement dans le sein 
de la terre, et que les couches ligneuses des 
troncs ne sont autre chose qu’une suite de 
générations accumulées, qui ont cessé de vé- 
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géter et de vivre. Telle est l’idée philosophi- 
que qu’il convient d’adopter touchant la vie 
et la mort , dans les êtres qui se régénèrent 
sans cesse par le développement successif de 
parties semblables et continues. . 

A mesure qu’un arbre grossit , les vais- 
seaux de ses couches ligneuses s’obstruent et 
la sève circule avec plus de difBciilté; paè 
cette raison la succion et la transpiration ne 
sont plus aussi considérables que dans la jeu- 
nesse, en raison dir volume de l’individu. Le 
liber est moins vigoureux ; les Èoutons et les 
racines qu’il produit sont faibles et en petit 
nombre ; les branches se dessèchent ; le tronc 
se couronne ; l’eau séjourne dans les plaies 
qui se forment ; le bois tombe en pourriture. 
Dès-lors, le nouveau liber, l’herbe annuelle 
des végétaux ligneux , n’a plus la force de se 
régénérer ; tout développement cesse et l’ar- 
bre meurt. 

L’arbre mort se couvre de pucdnia^ de mu- 
cor, de sphœria, et autres plantes cryptoga- 
mes ; il attire l’humidité et s’en pénètre, non 
plus comme autrefois par la force de succion 
de ses organes , mais par la propriété hygro- 
métrique qu’il doit à sa substance ; de l’eau 
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se forme, du gaz acide carbonique se dégage. 
Le reste se réduit en humus, substance pulvé- 
rulente, brune, onctueuse, éminemment fer- 
tile , où se retrouvent , en des proportions 
différentes , les mêmes principes que dans 
lés végétaux, et qui est douée de la propriété 
de décomposer l*air et de se combiner avec 
l’oxigène. 

Ainsi finissent les plantes selon l’ordre ré- 
gulier des choses. La terre qu’elles embellis- 
saient au temps de leur végétation, s’enrichit 
de leurs dépouilles ; des germes vigoureux , 
déposés daUs son sein, font succéderiTautres 
générations à celles qui viennent de s’étein- 
dre , et la mort des Individus est comme un 
garant de la jeunesse éternelle des races. ■ 

CHAPITRE III. 

Considérations sur la vitalité et V irritabilité 
des végétaux. 

Lorsque nous portons nos regards sur la 
nature, les preuves qui attestent la vie des 
- plantes sont si multipliées, qu’elles pénètrent 
darts notre esprit par toutes les voies. Quand 
sous nos yeux, et de grains imperceptibles , 
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en peu d’années jaillit une forêt; quand nous 
voyons la plante chercher autour d’elle et 
choisir les alimens qui lui conviennent , s’en 
abreuver , s’en nourrir , se développer avec 
plus ou moins d’énergie , selon l’abondance 
de ces alimens et l’état de sa santé ; lorsque 
nous avons reconnu dans les végétaux l’exis- 
tence de deux sexes dont l’union est néces- 
saire à la reproduction de l’espèce , et que 
nous avons vu cette union accompagnée de 
phénomènes et de mouvemens qui semblent 

plaisirs, non- 

seulement nous nous écrions que les plant^|||||||! 
sont des êtres vivans, mais, avec Darwin , 
nous sommes tentés de leur accorder des 
sentimens et des passions. 

Ramenés par le doute philosophique vers 
l'étude plus approfondie de l’organisation , 
les végétaux , lorsqu’on les considère d’une 
tnanière très générale, s’offrent à nous comme 
des êtres doués de toutes les facultés inhé- 
rentes à la vie de l’individu et à la vie de 
l’espèce , mais privés des fonctions de rela- 
tion , la sensibilité et le mouvement volon- 
taire. Ils semblent donc ne posséder que ce 
genre de vie dont les animaux n’ont point la . 


indiquer des sensations et des 
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conscience, qui cependant est plusirapérien- 
sement nécessaire à leur conservation, et que 
Bichat désignait sous le nom de 'vie organi^ 
que ou 'végétative. Au reste, dans les végétaux 
comme dans les animaux, s’exécutent des as- 
similations , des sécrétions, des excrétions; 
l’assimilation des principes nutritifs à leur 
propre substance, augmente leur volume, dé- 
veloppe leurs organes ou répare leurs pertes. 
• Dans tous , dit M. Poiret , ces opérations 
n’existent que par le principe, à jamais inex- 
plicable, qui met en activité lés forces vita- 
; elles cessent dès que ce principe vient à 
les abandonner : il les abandonne quand le 
but de la nature est rempli : il l’est quand 
la reproduction de l’espèce est assurée et que 
l’individu ne peut plus réproduire son sem- 
blable. » 

Les causes qui président à la mise en jeu 
et à l’entretien de la vie, sont sans doute un 
mystère profond ; cependant les pas que 
nous faisons chaque jour , d’un côté par 
l’application plus complète des lois générales 
de la nature , de l’autre par l’étude micro- 
scopique des organes, circonscrivent de plus 
en plus la question et semblent devoir nous 
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conduire prochainement dans le sanctuaire 
où réside la source cachée de la Tie. En at- 
tendant celte victoire , tâchons de tracer ra- 
pidement le tableau des incertitudes qui 
nous entourent , des découvertes qui com- 
mencent à les éclaircir , des voies qui pour- 
ront peut-être les dissiper complètement. 

L’étude de l’organisation des végétaux 
nous apprend que leur existence est entre- 
tenue par la formation d’une matière orga- 
nique demi-liquide, contenue dans des vais- 
seaux ou .des cellules solides qu’elle-même 
produit et développe. C’est dans cette sufcK 
stance que parait résider' le principe vital , 
dont la source primitive nous est inconnue, 
mais que nous sommes obligés d’admettre, 
puisque les lois méc«iniques sont impuissan- 
tes pour l’explication d’une foule de phéno- 
mènes des corps organisés. Qui pourrait en 
effet leur confier cet acte mystérieux dans 
lequel les êtres vivans élaborent le corps qui, 
détaché d’eux , doit reproduire un être sem- 
blable ? Qui donnerait à ces êtres le pouvoir 
de résister avec force aux causes de destruc- 
tion, soit chimiques , soit physiques, qui les 
entourent ; résistance qui a paru si impor- 
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tante à certains physiologistes qu’ils ont osé 
définir la vie : l’ensemble des fonctions 

qui résistent à la mort ? » 

Si nous ignorons qui met en jeu la fibre 
végétale ,des découvertes très récentes sem- 
blent du moins nous en indiquer la nature. 

Déjà Priestley avait vu dans les transfor- 
mations de la matière verte , la source de 
toute organisation , aussi bien végéta le qu’a- 
nimale ; déjà Ingenhousz et d’autres natura- 
listes avaient observé , au dernier échelon 
des deux règnes , des êtres animaux et plan- 
tes tout à la fois , passant successivement de 
l'un à l’autre état, et qu’ils ont par ce motif 
appelés zoocarpes ou phytozoaires. Enfin | 
M. Edwards (i) n’a pas seulement observé 
que les conferves , au lieu de semences, pro- 
duisent des animalcules qui à leur tour s’a- 
longent en filamens végétaux , il vient en- 
core de prouver qu’elles sont composées de 
tubes transparens divisés en cloisons occupées 
par des grains de matière verte : ces grains , 
il les annonce doués du mouvement et iden- . | 
tiques avec les monades de Muller ; il les a 
-pareillement retrouvés dans des substances 

(j) Mémoire lu à l'académie det sciencei le i5 mai iSa€. 


Digitized by Google 



VITALITÉ DES vÉgÉTAUX. ia5 

animales et végétales , soit macérées dans 
l’eau f soit déchirées , et jusque dans les 
vaisseaux propres des plantes. Ces animal- 
cules seraient donc des grains de matière 
verte végétale ? Ces cellules vivantes , ces 
vaisseaux végétans , seraient des conferves ; 
ils seraient aussi des monades} M. Edwards 
conclut de ses observations, que les vaisseaux 
propres , en se détachant les uns des autres» 
en se gonflant par l’imbibition de l’eau , en 
éprouvant l’influence du soleil , acquièrent 
une vie indépendante et deviennent des con- 
ferves; qu’ainsi , toutes les parties princi- 
pales des feuilles , en se décomposant dans 
des conditions convenables , peuvent aussi 
acquérir une vie indépendante , soit d’ani- 
inalcuie en demeurant isolées , soit de plante 
lorsqu’elles s’agglomèrent plusieurs ensem- 
ble. 

Cet observateur habile a donc». pour ainsi 
dire , assisté à la formation des êtres les plus 
simples des deux règnes organiques. Quand 
on considère que ces phénomènes se mani- 
festent principalement sous l’influence de la 
chaleur et de la lumière ; lorsqu’on réfléchit 
aux puissans effets de ces deux agens » on 
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est bien tenté de leur attribuer V excitabilité 
qui, agissant sur des matières ainsi disposées, 
semble suffire pour expliquer la cause et 
les premiers effets de l’organisation. Dans 
ce système, nous dirions que la chaleur et 
la lumière, par leurs mouvemeus vibratoires, 
font naître de la décomposition des substan- 
ces organiques, ces grains de matière verte, 
rudiment primitif de toute organisation : 
que par leur action répétée , ils sollicitent 
leur union , et impriment à leur ensemble 
le mouvement contractile qui entretiendra 
leur 'vitalité et permettra leur reproduction , 
toutes les fois que quelques-unes de leurs 
parties douées des mêmes facultés , seront 
soumises aux mêmes influences. Quel sera 
d’ailleurs le rôle de l’électricité dont l’action 
dans la végétation est également irrécusable ? 
Ce fluide, en s’accumulantdans les organes ou 
en les traversant, servira à rétablir la tonicité ^ 
et à réveiller leur contractibilité ; enfin , il 
mettra en jeu les organes de la reproduction 
et opérera la fécondation des germes ; car 
de nombreuses considérations tendent k faire 
croire que celte importante fonction s’ac- 
complit sous ses auspices. Ainsi que nous 
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l’avons dit ailleurs , dans des Considérations 
générales sur la cause des phénomènes phy- 
siques (i)f nous sommes loin de mettre tous 
ces aperçus sur le même rang de probabilité , 
mais nous ferons remarquer qu’il est aussi 
important , pour celui qui veut contribuer 
à l’avancement de la science , de se laisser 
guider par des idées théoriques , que dan- 
gereux d’y attacher trop de réalité. 

Les a gens dont nous venons de parler 
manifestent en effet leur pouvoir par mille 
phénomènes divers : « Que les parties herba- 
cées, dit'M. de Mirbel, versent dans l’atmos- 
phère des torrens d’air vital ; que le carbone, 
se combinant avec les élémens de l’eau , for- 
me les gommes, les résines, les huiles, etc.; 
qu’il s’unisse au tissu de la plante et le for- 
tifie ; que les feuilles , les fleurs , les fruits 
se nuancent de mille couleurs ; que les grains 
du pollen se remplissent dè la liqueur fécon- 
dante : que les feuilles et les étamines se 
meuvent comme si elles avaient des nerfs et 
des muscles ; que les brillantes enveloppes 
des organes de la génération étalent ou res- 

(i) Voyct la Phytiqut des corpt impondéraHei, par MM. Bt- 
RiNBT et Baillt. 
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serrentles lames délicates qui les composent; 
tous ces phénomènes sont soumis à riu£luen< 
ce de la lumière. S’il était possible que le 
soleil , perdant tout à coup son éclat , ne 
lançât plus sur la terre que des rayons calo- 
rifiques , bientôt il ne subsisterait de tout 
le règne végétal , qu’un petit nombre d’es- 
pèces , placées si bas dans l’échelle des êtres, 
qu’à peine osons-nous leur donner le nom 
de plantes ». L’absence de la vie est en effet 
uii des caractères de l’absence de la lumiè- 
re , et dans ces grottes ténébreuses , dans ces 
mines profondes , où l’influence vivifiante 
du soleil ne peut se faire sentir , à peine j 
voyons-nous quelques champignons infor- 
mes, composés d’un tissu cellulaire distendu, 
première ébauche de la matière organique , 
attester que la chaleur , modification d’un i 
fluide lumineux , peut en remplir quelques- I 
unes des fonctions les plus simples. Mais j 
l’absence de la vie caractérise aussi l’absence j 
de la chaleur : ainsi dans ces climats glacés ^ 
qui accompagnent les deux extrémités de ’ i 
l'axe de notre globe , c’est en vain que la | 
lumière répète long-temps son action sur 
les corps. | 
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Un (les elTets les plus remarquables de 
cette action, c’est la direction constante des 
racines et des liges. Sollicitées en sens con- 
traire par l’action de cet agent, en vertu 
d’une cause qui nous esltout-à-fait inconnue, 
nous voyons la racine suivre toutes les di- 
rections où elle peut se plonger dans l’obscu- 
rité; la tige, toutes celles qui peuvent lui 
faire recevoir une plus grande niasse de lu- 
mière. 

Comme le remarque M. Dutrocbet , les 
phénomènes les plus généraux delà nature , 
ceux qu’elle présente sans cesse tà nos yeux, 
sont ceux que la plupart des hommes remar- 
quent le moins. Celui qui n’a pas appris à 
méditer sur les phénomènes naturels , se per- 
suade avec peine, par exemple, qu’il existe 
un mystère profond dans l’ascension des tiges 
des végétaux et dans la progression descen- 
dante de leurs racines; ce phénomène, cepen- 
dant, est un des plus curieux parmi ceux que 
lions offre la vie végétale. 11 n’est personne 
qui ne soit frappé de celte réflexion, en con- 
sidérant cette tendance universelle des par- 
ties aériennes et terrestres des plantes ; mais il 
est une foule de phénomènes accessoires qui 

BOTAMIQltR. T. 2. 9 
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Viennent se ranger à cûté de ce fait général , 
et qu’il est imporlant de noter, parce qu’ils 
pourront nous éclairer sur l’action qui pro- 
duit ces effets. Nous voyons les plantes éle- 
vées dans des souterrains, réduites pour ainsi 
dire à la condition des racines ; mais s’il existe 
. une ouverture par laquelle pénètre la lu- 
mière, toutes se penchent ,. s’alongent vers 
elle , surmontent tous les obstacles qui s’op- 
posent à cette tendance invincible ; les végé- 
taux placés sur des fenêtres , attachés à des 
murailles, abrités par des toits non transpa- 
rens, s’infléchissent au dehors, et même se* 
renversent pour remonter ensuite vers le 
point le plus éclairé. On sait que la plumule 
et la radicule, quelle que soit la position de 
la graine , ne se trompent pas de direction , 
l’une vers le ciel, l’autre vers la terre. Duha~ 
rnel a observé que quand on fait germer des 
graines dans des tubes trop étroits pour que 
la tigelle et la radicelle puissent se retourner, 
elles se contournent en spirales. » 

Le retournement des feuilles et des fleurs 
contrariées dans leur position naturelle, est 
un phénomène du même genre, dont le pa- 
lissage des arbres fruitiers nous offre de fré- 
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quens exemples. Constamment la face supé- 
rieure des feuilles et la partie la plus vive- 
ment colorée des fleurs , se placent de façon 
à recevoir le plus possible l’impression des 
rayons de lumière; telle est même la cause 
déterminante de la position qu’affecte cha- 
que feuille d’une plante ou d’un arbre : qu’il 
soit isolé ou entouré d’autres végétaux , on 
reconnaît qu’aucune combinaison n’aurait 
atteint le but de la nature aussi bien que 
celle qui a été adoptée par les feuilles pour 
s’exposer supérieurement à la lumière, infé- 
rieurement aux substances gazeuses qui s’é- 
chappent du sol. Combien eu est-il que nous 
voyons même se mouvoir pour suivre la mar- 
che du soleil ? combien de fleurs tournent 
sans cesse leurs regards vers l’astre qui dis- 
pense la vie? Les anciens avaient observé ce 
phénomène et l’avaient introduit dans leur 
mythologie : Clytie , inconsolable d’avoir 
perdu l’amour d’Apollon, refusant toute con- 
solation, fut enfin métamorphosée en une 
fleur qui tourne continuellement vers le so- 
leil ; c’est l’héliotrope des anciens, qui ne 
nous est pas parfaitement connu. 

Il est des plantes parasites qui vivent aux 
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dépens d’autres végétaux; tel est le guy. Le 
principe qui dirige sa racine est aussi la ten> 
dance à fuir la lumière et à pénétrer perpen- 
diculairement à la surface d’implantatiqp : 
en sorte que, placée à la partie inférieure 
d’un rameau , la graine du guy dirige sa ra- 
cine vers le ciel afin de s’implanter dans ce 
rameau; l’embryon du guy se comporte donc, 
par rapport à la branche qui le nourrit , 
comme les autres graines par rapport à la 
terre- Les moisissures, les poils des végétaux, 
sont également toujours perpendiculaires à 
leur surface d’implantation, et sans doute 
cette cause, combinée avec la tendance gé- 
nérale des tiges vers le ciel , des racines vers 
le centre de la terre , produit la direction 
moyenne des branches- et des racines laté- 
rales. 

Un fait bien important à noter, et que 
M. Dutrochet a mis dans tout son jour, c’est 
que l’on voit les racines et les tiges, qu’elles 
soient plongées dans l’obscurité ou exposées 
à la lumière, d’une manière invariable tendre 
vers le ciel lorsqu’elles sont colorées, tendre 
vers la terre lorsqu’elles sont incolores; c’est 
ainsi que dans plusieurs plantes aquatiques « 
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et nota rament chez le sagittaria sagittifolia , 
les bourgeons axillaires naissant décolorés , 
se courbent et dirigent verticalement leur 
pointe vers le centre de la terre , au Heu de 
la porter vers le ciel , se comportant dans ce 
retournement comme la radicule d’une graine 
semée à contre-sens. Cette tige souterraine , 
munie de feuilles décolorées comme elle , se 
plonge dans la vase où bientôt A progression 
devient horizontale; enfin, son bourgeon ter- 
minal prend une couleur verte, et dès-lors 
il affecte une direction ascendante et se trans- 
forme en tige aérienne. De même, dans la 
digitale y l’ovaire se redresse après la chute 
de la fleur qui était dirigée vers la terre, tan- 
dis que le contraire a lieu dans le liseron des 
champs; c’est que le premier ovaire a pris une 
couleur verte très prononcée, tandis que le 
second est demeuré incolore après la fécon- 
dation. 

Conclurons-nous de là, avec M. Dutro- 
chet, que la coloration est la condition orga- 
nique à laquelle est attachée la différence de 
direction des diverses parties des plantes? 
nous nous en garderons bien. Remarquons 
que la coloration est un effet entièrement 
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dépendant de l'action de la lumière (i), et 
dès'iors, nous serons conduits à penser que 
dans les végétaux , elle dénote l’influence de 
la lumière, qui est ainsi la condition déter- 
minante de la direction des tiges ; et si l'on 
nous cite l’exemple de tiges colorées qui se 
relèvent, quoique privées de lumière, rap- 
pelons-nous que l’obscurité n’est point abso- 
lue , mais re||tive à nos organes; rappelons- 
nous que la chaleur, qui existe partout, n’est 
qu’une modiflcaiion de la lumière (a). 

Dans tous ces mouvemens, eu quelque 
sorte instinctifs, la plante manifeste le dis- 
cernement le plus parfait, suivant toujours 
la voie qui doit la faire parvenir le plus 
promptement à son but ; mais cet effet n’est- 
il pas plutôt une preuve de la cause qui le 
produit? Car, si l’action de la lumière attire 
les tiges, ne doit-il pas en résulter qu’elles 
marchent vers elle par le chemin le plus 
court? et ce qui le démontre, c’est que la 
tige soumise à l’action de deux faisceaux de 
lumière égaux en intensité, ne se porte pas 
versiTun d’eux pour s’exposer à l’influence 

( I \ V<)jez l;i Physique. 

(»l \oyvx la Physique, 
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directe de ses rayons, mais prend la direc* 
lion moyenne entre les deux faisceaux , di- 
rection qui la conduit dans l’obscurité. Dans 
cette tendance , qui semble l’effet d’une vo- 
lonté bien prononcée , nous ne devons donc 
reconnaître que l’influence d’un agent tout- 
puissant. 

L’action seule delà lumière ne peut ren- 
dre raisondc l’ascension des tiges et delà pro- 
gression descendante des racines. Les belles 
expériences de M. Knight , et plus récem- 
ment de M. Dulrochet, sur les phénomènes 
qui se passent lorsqu’on soumet des graines 
en germination ou des graines en végétation, 
à divers mouvemens de rotation ^ ont démontré 
que la cause de la pesanteur ou la gravitation 
vers le centre de la terre , concourait aussi 
d’une manière énergique et constante à cette 
direction. Nous regrettons de ne pouvoir en- 
trer dans le détail de ces curieuses expérien- 
ces ; mais nous dirons d’une manière générale 
que les plumules , les tiges , la face supé- 
rieure des feuilles, les fleurs qui se tournaient 
vers la lumière, soumises à un mouvement 
de rotation, se dirigent constamment vers le 
centre de cette rotation, tandis que la radi- 
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culc, les racines, la face inférieure des feuil- 
les , se dirigent d’une manière aussi invinci- 
ble vers la circonférence. Ce qui nous porte 
à conclure avec M. Dutrochet, que les deux ^ 
faces opposées des feuilles possèdent des con- 
ditions vitales opposées dans leur nature , 
comme cela a lieu pour la plumule et la ra- 
dicule des embryons séminaux : la face su- 
périeure des feuilles possède les conditions 
vitales de la plumule, la face inférieure celles 
de la radicule, et toutes deux se dirigent de 
la même manière. Ainsi , c’est l’action de la 
lumière qui produit la direction dés tiges et 
de la face supérieure des feuilles et des fleurs 
vers le lieu duquel celte lumière arrive; c’est 
la gravitation, c’est aussi le besoin de fuir la 
lumière qui provoquent le mouvement des- 
cendant des racines et portent la surface in- 
férieure des feuilles et des (leurs , de même 
que la radicule du guy, à s’éloigner du lieu 
duquel la lumière émane. 

11 est une autre classe de phénomènes où 
les plantes manifestent des mouvemens spon- 
tanés plus évidens encore: nous voulons par- 
ler de ces effets singuliers qu’on désigne sous 
le no;n d’//r/faê//<Vé des végétaux et de som- 
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meil des plantes, Aux approches de la nuit , 
les feuilles et les fleurs d’un grand nombre 
d’entre elles affectent des positions et des di- 
rections différentes de celles qu’elles offraient 
pendant le jour : cet effet est sur-tout très sen- 
sible dans les plantes à feuilles composées : 
Vamorpha , le faux acacia abaissent leurs 
feuilles dès que le soleil disparaît, et durant la 
nuit elles sont tout-à-fait pendantes : au réveil 
du matin leurs folioles s’étendent, et plus tard 
elles présentent encore ce phénomène remar- 
quable, qu’à mesure que la lumière et la cha- 
leur augmentent , elles se redressent , eu 
sorte qu’elles pointent vers le ciel au milieu 
du jour. U état diurne des feuilles présente 
donc aussi des variations , et, à l’effet que 
nous venons de noter, s’en rattache un autre 
plus général, observé par Bonnet : c’est que 
les feuilles larges prennent une forme con- 
cave lorsqu’elles sont frappées par une vive 
lumière. Ce phénomène qu’on pourrait at- 
tribuer à l’évaporation plus considérable à 
la face supérieure , ce qui doit produire un 
retrait plus grand qu’à la face inférieure, ne 
provient-il pas plutôt de ce que les extrémi- 
ics des nervures des feuilles se comportent 
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comme si elles étaient des extrémités de li- 
ges, et qu’en cette qualité elles tendent vei's 
la lumière ? 

Les positions qu’affectent les feuilles et les 
inflorescences dans leur état nocturne varient 
à l’infini. Sous ce rapport la casse du Mary- 
land est une des plantes les plus curieuses : 
le soir ses folioles s’abaissent en tournant 
sur leurs articulations , de manière qu’elles 
s’appliquent l’une contre l’autre par leur 
face supérieure. Dans le mimosa pudica , le 
pétiole principal lui-mérae s’incline , les pé- 
tioles secondaires se rapprochent et les folio- 
les s’appliquent les unes sur les autres , 
comme les tuiles d’un toit. 

Ces mouvemens remarquables ont beau- 
coup occupé les naturalistes : Bonnet les at- 
tribuait à l’influence de l’humidité de la nuit ; 
Linné à l’absence de la lumière : M. De Cau- 
dolle a démontré la vérité de cette dernière 
opinion. En plaçant dans l’obscurité plusieurs 
plantes douées de cette faculté, et les éclai- 
rantartificiellement, ilena vu plusieurs chan- 
ger les heures de leurs veilles et de leur som- 
meil, et faire de la nuit le jour et du jour la 
nuit. M.Dutrochet, auquel nous devons une 
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'fiérie de belles recherches sur la sensitive, et 
qui , le premier, a bien expliqué l’anatomie 
et le mécanisme des articulations des feuilles 
de cette plante, conclut de ses expériences , 
que la lumière est l’agent dans l’influence du- 
quel les végétaux puisent le renouvellement 
des conditions de leur motilité : en privant 
une sensitive de ces conditions , eu partie 
seulement, on la réduit au mode d’existence 
des végétaux vulgaires , c’est-à-dire qu’elle 
ne meut plus ses feuilles sous l’influence des 
agens mécaniques ; dans l’état d’épuisement 
complet de ces conditions, elle devient in- 
capable de sommeil et de réveil apprécia- 
bles , comme tant d’autres végétaux. 

La sensitive est une des plantes qui offrent 
le plus curieux mouvement d’irritabilité ; 
non-seulement la plicature de ses folioles 
s’observe lorsque le soleil disparaît sous l’ho- 
l'ison ou est obscurci par un nuage épais , 
mais encore une secousse , uneégratlgnure , 
le contact de la main, la chaleur, le froid , 
les agens chimiques , agissent sur elles , et 
souvent l’action exercée sur une seule, se 
communique à [>lusieurs autres et jusqu’au 
pétiole commun. C’est dans les articulations 
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que réside cette faculté de mouvement ; aussi 
sont>elies bien plus sensibles que toute autre 
partie. Dans le dionœa muscipula (£lg. aa), la 
feuille offre deux lobes réunis par une char- 
nière : quand un insecte vient toucher la face 
supérieure de ces lobes , ils se rapprochent 
et saisissent l’animal qui les irrite. Les drosera 
rotundifolia et angustifolia qui croissent aux 
environs de Paris , ferment leurs feuilles 
comme des bourses, ce qui leur a valu, ainsi 
qu’au dionœa y\e nom d’awrape- wo«cAe. Beau- 
coup d’autres végétaux exécutent des mouve- 
mens analogues, moins remarquables, et qui 
dans tous les cas ont plus d’énergie lorsque i 
la lumière est vive , la chaleur forte , l’état 
électrique intense. Mais de tous les végétaux 
le plus singulier sous ce rapport, est ^hedisa^ 
rum girans , espèce de sainfoin du Bengale ; 
ses feuilles sont composées de trois folioles ; j 
la plus grande, qui est terminale , exécute un 
faible mouvement sur son articulation, mais 
les deux petites latérales ont un double 
mouvement, l’un de bascule de haut en bas, ^ 
l’autre de torsion en se rapprochant ou s’é- 
loignant de la grande foliole ; ce mouve- 
ment paraît inhérent à leur organisation, car. 
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tout en |Drésentant de fréquentes irrégulari- 
tés, il ne cesse jamais, alors même que la 
feuille est détachée de la plante. 

Il n’est point d’organes plus irritables que 
ceux de la reproduction : ainsi , tantôt les 
étamines (fîg. i3.) s’inclinent alternative- 
ment sur le pistil , touchent les stigmates, 
puis se redressent et tombent, comme dans 
la rue ; tantôt elles lancent leur pollen avec 
force , comme dans le laiirus persea (fig. i 4 ), 
la pariétaire i5), etc. Dans Vépine-'vinette, 
le cactus opuntia ^ le sparmannia , les étami- 
nes sont si irritables , qu’elles s’agitent dès 
qu’on les touche. Il en est de même des 
pistils du martynia , de ceux de plusieurs 
plantes de la famille des bignones , des per- 
sonnées, des cynarocépbales, etc. ; certains 
.stigmates deviennent humides et s’entrou- 
vrent pour recevoir le pollen , comme dans 
la pensée (fig. 17 ). Dans les fleurs de la pas- 
sion , les nigellcs , les épilobes , les styles se 
penchent vers les étamines , exécutant ainsi 
divers mouvemens d’irritabilité qui semblent 
indiquer une sorte d’instinct. 

Des faits que nous venons d’exposer, il ré- 
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suite évideiuraent qiie les plantes sont douées 
d^un principe vital susceptible d’étre mis en 
action par l’influence des ngens extérieurs ; 
mais en conclurons-nous avec certains phy- 
tologistes que les végétaux possèdent une 
sorte de sentiment ? 11 est encore une série 
de phénomènes , les uns communs à toutes 
les plantes , les autres particuliers à certaines 
espèces, qui sembleraient l’indiquer, et qui 
ont même engagé plusieurs écrivains à douer 
les plantes d’instinct. Lorsque les fibres de 
la racine se dirigent constamment vers la 
nourriture la plus convenable , et souvent 
vont la chercher à de grandes distances ; 
lorsque les fleurs se ferment à l’approche de 
la pluie; lorsqu’une plante dominée par une 
invincible antipathîe,refuse de croître à côté 
d’autres végétaux ; lorsqu’une tige grimpante 
néglige et semble, avoir horreur de s’appuyer 
sur certains arbres, tandis qu’elle va au loin 
ebereber celui avec lequel elle sympathise ; 
dans tous ces faitsne devons>nous point voir 
des témoignages irrécusables du sentiment 
et de l’instinct des végétaux ? 

Toujours guidés par le doute philosophi- 
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que , gardons-nous de généraliser les consé- 
quences de phénomènes peu nombreux , 
quelquefois incertains ; lorsque la puissance 
vitale végétative ordinaire, et raclion des 
agens extérieurs, suffisent pour expliquer 
l’ascension de la sève et la direction particu- 
lière des tiges et des racines, des feuilles et 
des fleurs , que le P. Keith et d’autres natu- 
ralistes apportaient sur-tout en preuve de 
l’instinct des plantes , ne nous pressons pas 
d’invoquer au secours de notre impuissance, 
des moyens surnaturels. Si les végétaux sem- 
blent avoir en partage plusieurs des fa- 
cultés inhérentes aux animaux ; s’il est im- 
possible de distinguer l’animal de la plante , 
dans les dernières classes où ces êtres pas- 
sent alternativement et sous nos yeux d’un 
règne à l’autre ; si les végétaux paraissent 
même formés d'une matière animée , ce ne 
sont pas encore des motifs suffisans pour les 
douer de facultés qui nous échappent , dont 
nous ne connaissons ni la cause ni l’origine, 
dont chaque découverte semble s'attacher à 
diminuer l’empire. Attendons les révélations 
• de l’expérience, et, amans sincères de la na- 
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ture , interrogcons-la sur les secrets qu'elle 
nous dérobe : si un voile épais couvre en- 
core ses mystérieux principes , rappelons- 
nous que de premières faveurs ont le droit 
de nous rendre exigeans et de nous faire 
bien augurer du succès. 
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Les affections maladives sont une consé- 
quence inévitable attachée à la condition des 
dires vivans : il est aussi impossible de se 
soustraire à, leurs atteintes qu’à la destruc- 
tion qui accompagne la cessation de la vie. 
Les plantes, aussi bien que les animaux, sont 
donc sujettes à des désordres et à des infir- 
mités , qui peuvent altérer leur santé et ame- 
ner leur fin prochaine. Chez les uns comme 
chez les autres, la mort de vieillesse est rare : 
une foule de circonstances viennent troubler 
pu suspendre l’action des forces vitales; de 
là des maladies et des lésions de tout, genre 
' qui abrègent la vie des individus et nuisent 
quelquefois à la vigueur des races. 

La pathologie végétale est une science en^ 
core dans l’enfance. Les cultivateurs ont re- 
BOTA.N1QUB. X. a. to ’ 



i4(î pathologie végétale. • 

cueilli quelques faits isolés , incomplets , ont 
proposé quelques remèdes empiriques ; un 
petit nombre de jdiysiologistes ont cherché à 
en former un corps de doctrine ; Duhamel 
est le premier qui les. ait étudiés avec quel- 
que soin ; Pleiipk , Wildenow , MM. Smith 
et Rei ont ajouté quelques faits à ses obser- 
vations; on doit à M. Tessier un Traité des 
maladies des grains très complet sur ce sujet 
spécial , età M. Bosc , dans le Cours d'agricul- 
ture , plusieurs articles intéressans pour l’a- 
gricuUeur et le jardinier ; mais il est certain 
qu’en général , celte matière intéressante n’a 
• pas fixé l’attention des botanistes et n’a pas 
fait de progrès sensibles (i). D’ailleurs, on a 
voulu sans fondement comparer les maladies 
des végétaux a celles des animaux , et cette 
route ne pouvait qu’égarer ; car les lésions 
sont toujours en rapport avec les organes et 
les fonctions des êtres : or, comme l’observe 
M. de Mirbel : « Les plantes qui n’ont ni sen-* 
sibilité , ni forces locomotives , ni digestion , 

(ij Ce qui le prouve , cVst que l’arliclc Maladie* det végé- 
taux, de* Elémens de M, de Mirbel, publiés en i8i5, a été re- 
produit textuellement et sans la moindre addition , dans le 
Dictionnaire det tcienct* naturelle*. 

m 

m 
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ni circulation , parce qu’elles sont privées 
de cerveau , de nerfs , de muscles , d’esto- 
mac, de cœur, d’artères, de veines, etc.; les 
plantes dont toutes les fonctions semblent se 
réduire, en dernière analyse, à la nutrition 
et à la génération , et chez lesquelles les for- 
ces organiques résultantes de l’irritabilité 
ont très peu d’énergie ; les plantes , dis-je , 
ne sauraient être exposées aux maladies qui 
affectent des systèmes d’organes dont elles 
sont dépourvues et qui troublent des fonc- 
tions qu’elles n’exercent pas. » 

Les maladies des plantes ont été nommées 
générales affectent tout le système 
organique ; locales quand elles n’altèrent que 
telle ou telle partie , comme les boutons , les 
feuilles, les organes de la reproduction, etc. 
On les a encore divisées en sporadiques , c’est- 
à-dire qui attaquent indifféremment tanlAt 
une espèce, tantôt une autre; endémiques^ 
ou particulières à certaines races , certaines 
familles ; épidémiques y quand elles régnent 
clans une contrée sur beaucoup d’individus ; 
contagieuses y lorsqu’elles se propagent soit 
par le contact, soit par des particules sub- 
tiles transportées parles vents. M. Re, au- 
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quel on doit l’ouvrage le plus considérable 
sur la pathologie végétale (i), y a introduit 
une foule de mots nouveaux et singuliers ; il 
partage les maladies en sthéniques ^ ou par ir- 
ritation y ww, ou par faiblesse; m/xrer, 

ou qui dérivent de l’une ou de l’autre des deux 
premières classes: il forme un appendice des 
lésions externes et des affections indétermi- 
nées. Ce travail, quoique laissant encore à 
désirer, est bien supérieur à tout ce qui avait 
été fait, et notamment à la Pathologie de 
Plenck. 

Dans l’aperçu rapide que nous allons tra- 
cer de la médecine des plantes, nous exa- 
minerons d’abord les lésions externes et 
les blessures, auxquelles succéderont les dé- 
rangemens causés dans les fonctions vitales 
par les animaux et les plantes parasite.s ; en 
second Heu , les lésions internes ouïes mala- 
dies proprement dites. Sans doute si la mé- 
decine végétale était plus avancée, elle se di- 
viserait, comme la médecine animale, en un 
grand nombre de parties , où l’on trouverait 
l’art de connaître , Fart de prévenir et l’àrt 
de gnérir les maladies; mais dans l’état ac- 

(i) Saggio t0orico-pratico salle malnitie delle piante. 1807. 
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tuel de nos cuiinaiasauces uu doit se borner 
à des indications générales. 


Sectiow première. 

Des lésions externes et des blessures. 

Les forces physiques et mécaniques de la 
nature, les animaux, l’homme, une foule de 
causesdiverses, frappent les végétaux dedif- 
férens genres d’accidens. Le mouvement de 
la sève interrompu ou géné , produit des 
ruptures et des écoulemens ; le dépôt de 
sucs qui se concrètent , l’introduction sous 
l’épiderme ou à la surface, de plantes et d’a- 
nimaux parasites, interceptent la transpira- 
tion ou la détournent à leur profit; des plaies 
plus graves résultent de blessures qui met- 
tent en évidence toute la force de vitalité 
des plantes, en les forçant de régénérer des 
organes dont elles ont été privées. 

Les plaies avec fractures et déchirures ronr 
les plus graves parce qu’elles altèrent le tissu 
des organes; de ce nombre sont les contusions., 
les déchirures , les fractures , causées par des 
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frottemens, des chocs, etc. ; ces lésions très 
souvent mortelles pour les plantes herbacées, 
sont en général peu dangereuses pour les 
végétaux ligneux. On les guérit en rendant 
la plaie nette, ou y appliquant un emplâtre 
qui la rétablira bientôt dans son état primi- 
tif en appelant la sève et activant la végé- 
tation de la partie blessée. Toutefois il arrive 
souvent que la mort suit promptement des 
blessures considérables , telles que les dé- 
chirures par les dents des animaux ou les 
fractures occasionées par les vents, par la 
chute d’arbres voisins, par la foudre ; dans 
ce cas le meilleur remède est toujours de ra- 
battre au tronc si ce sont des branches qui 
ont été brisées, et à rez terre, si le tronc lui- 
méme a souffert. Les fentes qui se produisent 
naturellement à l’écorce, en raison de la crois- 
sance , sont des accidens inévitables , rare- 
ment suivis de lésions ; mais les fentes con- 
sidérables qu’annonce le bruit que font les 
arbres en éclatant par les grands froids , al- 
lèrent le' bois profondément lorsqu’elles ne 
font pas péiir les arbres ; on donne à ces ac- 
cidens les noms de cadran ou cadranure et de 
roulure. Dans toutes les plaies avec déchire- 
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mens , l’eau en s’y inirocluisant désorganise 
bientôt les parties douées d’une vie peu ac- 
tive, telles que les couches ligneuses; il est 
donc bien important d’y remédier, et voilà 
pourquoi les plaies doivent toujours être 
taillées en biseau , lorsqu’on ne les protège 
pas par une enveloppe. 

L’indifférence avec laquelle les végétaux 
ligneux subissent la suppression de rameaux 
souvent très forts, notamment dans les opé- 
rations du jardinage et dans la taille, prouve, 
s’il en était besoin , qu’ils ne forment pas un 
seul individu , mais un assemblage d’un très 
grand nombre d’êtres. Après la cor//)e des taillis 
et môme V abatage des arbres des forêts, près 
delà surface du sol, on voit naître une foule 
de rejetons qui croissent avec force, s’ils sont 
à l’abri de la dent des animaux et si la racine 
est vigoureuse; dans ce cas, la plaie serecou- 
vre petit à petit, comme dans Vé/agage , qui 
est la même opération exécutée aux bran- 
ches. La plupart des arbres se régénèrentde 
la sorte , mais quelques-uns , tels que les co- 
nifères, ne repoussent jamais après avoir été 
coupés. 

Ijes incisions que l’on pratique pour diffé- 


i53 PA.TUÜ1.0GIE végétale. 

reiïs motifs , sont aussi des lésions plus ou 
moins dangereuses , quoiqu’il soit utile quel* 
quefois de fendre longitudinalement Técorce 
trop dure de certains arbres , par exemple 
des cerisiers. Dans Vincision annulaire , on se 
propose d’arrêter la coulure , de diminuer la 
vigueur des racines en empêchant les sucs 
nutritifs aériens de s’y porter, etc.: la plaie 
met plus ou moins de temps à se fermer, se- 
lon sa largeur et la vigueur de l’individu. 
Dans la greffe, on fait des entailles de diverses 
formes pour joindre plus exactement et fixer ' 
plus solidement le liber. Dans les boutures 
et marcottes, on pratique des incisions dans le 
but d’obtenir des fibres nouvelles, qui , pla- . 
cécfi convenablement, se transformeront en. 
racines. L’homme fait encore aux arbres des 
blessures afin d’en extraire différens sucs 
utiles dans les arts et la médecine, comme 
sur V érable à sucre ^ que l’on perfore avec une 
tarière , le pinns picea., d’où l’on tire la poix, 
tes liquidambars f qui fournissent le baume de 
Copahu et le styrax, etc. 

L’enlèvement de l’écorce ou la décortication 
est faite avec intention ou accidentelle, to- 
tale ou partielle. Dans le premier cas , elle a 


Digilized by Goo^Ic 


ÉBOUnGF.OS NF.MF.iVT. TÎF.FOLI aTION . 1 53 
pour but de donner plus de dureté au bois : 
on conteste encore les avantages de cette pra - 
tique, qui fait toujours périr les arbres lors- 
qu'elle est totale. Quand elle est partielle et 
n’attaque que l’épiderme , la plaie se rétablit 
.sans laisser de cicatrice'; mais il n’en est 
))as de même toutes les fois que la blessure 
a pénétré plus avant , à moins qu’on ne l’a- 
brite du contact de l’air ; car Duhamel a vu 
dans ce cas des plaies de plusieurs pouces 
.«ie refermer sans laisser aucune trace. La 
perte des bourgeons pendant l’iiiver ou au 
commencement du printemps, ne cause pas 
la mort du végétal, mais la naissance de nou- 
veaux bourgeons qui ne portent jamais ni 
fleurs ni fruits: comme si les organes de la 
reproduction demandaient un degré supé- 
rieur d’élaboration ; cependant les jeunes 
branches qu’ils produisent se couvrent sou- 
vent de fleurs pendant la même année, seu- 
lement plus tard que de coutume. Ucbour- 
^eonnement d’été n’a aucun inconvénient 
pour les arbres fruitiers : il est destiné a for- 
tifier les organes de la fructification et h faire 
naître des boutons à fruits. Quelquefois les 
feuilles des arbres sont détruites en tout ou 
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en partie , soit par les insectes ou les bes- 
tiaux, soit par l’homme, comme sur le mûrier 
pour la nourriture du ver à soie. Cet acci- 
dent , toujours nuisible à la végétation , de- 
vient sur*tout funeste au milieu de l’été et 
lorsque la défoliation est presque complète. 

Tous les accidens que nous venons d'énu- 
mérer et plusieurs causes encore inconnues, 
mais que l’on doit présumer être des lésions 
internes , causent des écoulemens sanieux , 
plus ou moins dangereux pour la santé uu 
la vie des plantes. On peut en observer sur 
tous les organes , mais ils n’offrent de dan- 
gers réels que sur les fortes branches ou les 
. racines : il en résulte des érosions et uu écou- 
lement de sanie qui raine peu à peu la sub- 
stance organique et prolonge considérable- 
ment V exulcération. Les racines bulbeuses 
sont fort sujettes à ces affections, contre les- 
quelles le meilleur remède est de couper la 
partie attaquée j usqu’au vif et de l’envelopper * 
d’un emplâtre : en outre , s’il s’agit de raci- 
nes , il faut renouveler toute la terre en con- 
tact qui pouvait être infectée. Certains arbres, 
les ormes par exemple , sont bien fréquem- 
ment gâtés par ce mal. Quant aux excrétions 
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d’une plante ennemie, citées par Plenck, tout 
fait penser qu’on leur a attribué des effets 
dus aux qualités épuisantes plus ou moins 
semblables des végétaux. 

D’autres écouleraens d’une nature non pu- 
rulente ont reçu le nom di hémorrhagies : ils 
ont lieu souvent après une blessure ou dans 
un débordement de sève ; ce que l’on nomme 
pleurs des bourgeons*é&t\m écoulement de ce 
genre qui n’a rien de dangereux , à moins 
qu’il ne change de nature ; car il devient 
acrimonieux, sur-tout dans le voisinage des 
lacs à eaux âcres , et il peut alors dégénérer 
en ulcère s > 

Parmi les lésions externes on doit ranger 
celles que produisent les animaux de tout 
genre et les plantes parasites. Il serait inutile 
de nous arrêter aux attaques que livrent aux 
plantes les insectes aériens ou terrestres , les 
mollusques, tels que limaçons et autres, les 
oiseaux, les quadrupèdes, l’homme lui-mérae, 
dans le but, soit d’en faire leur pâture, soit 
d’en tirer tout autre parti : elles se confon- 
dent toutes avec les lésions précédentes, et il 
appartient au cultivateur de chercher les 
moyens d’en préserver les végétaux qui l’in- 
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léressent. Quant aux êtres parasites qui les 
rongent ou gênent leurs fonctions de tran- 
spiration, ils sont innombrables. Parmi ceux 
qui appartiennent au régne végétal, des gen- 
res entiers de mousses , de lichens ^ de cham- 
pignons ^ n’ont point d’autre habitation. Le 
gt//, les orohanches,, les cuscutes, le lierre, 
la hignone radicante , les loranthus , la vanille, 
le magnifique clusia rosfa et une foule d’au- 
tres, sont des végétaux parasites d’une grande 
taille, et qui vivent en partie aux dépens des 
plantes qui les portent. Les autres sont dou- 
blement nuisibles, et par cette absorption de 
la sève, et en bouchant les pores respiratoi- 
res et excrétoires de la végétation (fig. a5 et 
a6): aussi sont-ils plus redoutables, comme 
les genres sclerotium , peziza , cccidium , tire- 
do , puccinie, verni caire , les moisissures , etc. 

Les affections désignées sous les noms de 
rouille , carie, charbon , blanc-fongeux, blanc- 
. mielleux ou meunier, etc., n’ont pas d’autre 
origine; mais on peut la contester à beau- 
coup d’autres , comme \ ergot (fig. a4) » aux- 
quelles M. De Candolie et d’autres naturalis- 
tes ont assigné cette cause. Il est impossible 
d’empêcher l'invasion de ces plantes micro- 
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scopiques, dont on n’aperçoit pour ainsi dire 
que les fâcheux effets. 

Tout ce que nous venons de dire est ap- 
plicable aux insectes parasites qui se forment 
des habitations dans le tissu ou à la surface 
des organes des végétaux, et notamment aux 
pucerons^ aux mittesy aux galles , aux <ynips y 
et à une foule d’autres. Le meilleur moyen à 
opposer à tous ces ennemis redoutables, est 
de gratter, brosser ou enduire d*un lait de 
chaux les parties attaquées: quelquefois le 
seul remède est de retrancher l’organe dès 
que l’on reconnaît la présence du mal. ^ 

Les affections les plus fréquemment pro- 
duites par les insectes sont les excroissances 
et les verrucosités y comme la galle du chêne , 
le hédèguar du rosier, les cornes des feuilles 
du tilleul 'y la contorsion des tiges et 'les dif- 
formités des feuilles sont presque toujours le 
résultat de la piqûre des insectes qui y dé- 
posent leurs œufs , et il s’y forme des enve- 
loppes de diverse nature , destinées à pro- 
téger et nourrir les larves qui en provien- 
dront. Les feuilles du pêchery de X ahricotiet y 
de la vigne, du peuplier y des saules y etc. , en 
offrent fréquemment des exemples. 
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Sectiow II. 

Des lésions internes ou maladies. 

Les affections produites par le dérange- 
ment des fonctions de la vie végétale sont 
les plus nombreuses et les moins connues. 
Nous ne tenterons pas de les définir, ni même 
de les citer toutes , non plus que d'indiquer 
les recettes que l’on peut employer pour les 
guérir : mais il nous semble qu’on peut les 
ranger en' deux classes , qu’il serait permis 
de désigner sous les noms de sthéniques et 
éC asthéniques. 

Classe. Maladies produites par excès de 
végétation. — L’abondance des sucs séveux, 
ainsi que nous l’avons vu, cause parfois des 
écouleraens extérieurs plus ou moins graves; 
en outre des difformités , des monstruosités, 
des avortemensqui en résultent presque tou- 
jours , et dont nous avons parlé précédem- 
ment , cette surabondance produit souvent 
des lésions internes fort mal définies. La stéri- 
lité occasionée par trop de vigueur, devient 
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pour certains individus une véritable mala- 
die, qui empêche la production ou amène 
l’avortement complet des organes de la fruc- 
tification. La trop grande quantité des en- 
grais, ou leur mauvaise qualité, entraîne des 
dérangemens plus ou moins profonds dans 
la marche des sucs , et altère les fonctions 
jusque dans leur essence : les organes de- 
■viennent difformes , changent de couleur , 
exhalent une odeur insolite. Plenck donne 
le nom à'anasarques aux gonflemens aqueux 
et mous, causés par l’excès des pluies ou des 
arrosemens f on les a aussi comparés aux hy 
dropisies. Beaucoup de végétaux, dans les an- 
nées pluvieuses , éprouvent une sorte de plé- 
thore : l’eau ne s’élahore plus dans les vais- 
seaux ; les huiles et les résines ne peuvent se 
former; les fruits sont sa ns saveur; les graines 
ne mûrissent point ; les feuilles tombent ; les 
racines se couvrent de moisissures et pour- 
rissent. 

Les Jlux de sucs séveux appartiennent à 
la même classe d’affections : quelques ar- 
bres, notamment le chétte et le bouleau^ font 
quelquefois des pertes spontanées de sève 
très considérables ; l’écoulement appelép/ewr^ 
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de la vigne , arrive aussi fréquemment, et le 
plus ordinairement, sans altérer gravement 
la santé de ces végétaux. Ces flux paraissent 
avoir pour cause la succion trop forte des ra- 
cines, alors que les feuilles ne sont pas assez 
développées pour en absorber ou exhaler les 
produits. On observe aussi chez plusieurs 
végétaux des extravasations de sucs propres : 
telle est la gomme des cerisiers^ pruniers, etc. , 
rarement nuisible à leur santé, si ce n’est en 
causant des obstructions , lorsqu’elle s'insinue 
dans les autres vaisseaux de la plante. Quand 
la sève monte trop abondamment, il arrive • 
souvent qu’il se forme à l’intérieur, dans les i 
parties solides, des fissures où la sève s’épan- 
che et altère profondément les tissus , en s’y 
corfpmpant. Tel est souvent l’état d’arbres 
volumineux qui dissimulent à l’extérieur leur 
pourriture interne. La même chose arrive 
par les fissures que produit la gelée au mi- 
lieu des couches ligneuses. Toutes ces affec- 
tions dégénèrent souvent en ulcères et passent 
à l’état gangréneux, auquel on ne peut remé- 
dier que par le retranchement jusqu’au vif. | 
Parmi les affections par excès , on doit 1 
r.u)ger la plupart des maladies sthéniques de I 
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Re, OÙ l’on trouve la hulbomanie, Vanthéro~ 
manie y la carpomaniey etc. , la graisse , Vin- 
Jlammation. On doit encore y placer la gan- 
grène qui présente deux variétés , la gangrène 
sèche et la gangrène humide. Une chaleur 
ou un froid excessif donnent lieu à la pre- 
mière: les feuilles attaquées ainsi que les jeu- 
nes pousses , se dessèchent , deviennent noh 
res et se décomposent. Dans les étés brûlans 
on voit ainsi se dessécher sur pied des arbres 
énormes. La végétation trop vigoureuse de 
certaines branches, en privant les autres de 
leur nourriture, peut occasioner de sem- 
blables accidens , ainsi que des plantes para- 
sites , comme cela a lieu pour les bulbes du 
safran y qu’une espèce de lycoperdon attaque 
et corrompt entièrement. Les vents dessé- 
chans de la côte d’Afrique promènent une 
sorte de gangrène sur toute la végétation et la 
détruisent en peu de jours. Le cactiernopal^ 
qui nourrit la cochenille, est sujet à des ta- 
ches gangréneuses qui s’étendent rapidement 
et font périr la plante , laquelle se résout 
en une pourriture dégoûtante. Le même vé- 
gétal est aussi fréquemment atteint d’une ma- 
ladie que Thierry de Menon ville, dans sou 
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Traité de la culture du nopal ^ appelle la </«- 
solutioriy et qui- parait à Wildenow une gan- 
grène humide. Un rameau et même la plante 
entière, dans l’espace d’une heure, passe d’un 
état de santé apparent à une putréfaction et . 
une dissolution complète. M . Lamouroux a vu 
au mois de mai dernier, un accident sembla- 
ble faire périr en quatre jours un marronnier 
déjà très fort. On ne yoit que l’epancberaeut 
de fluides corrompus à travers les organes, 
qui puisse expliquer cette mort si subite. 

La maladie désignée sous le nom de teigne 
des pinsy l’une des affections endémiques les 
mieux caractérisées , traîne aussi à sa suite 
la décomposition putride et la mort. Les ar- 
bres, attaqués d’abord par l’aubier et le liber 
des rameaux, répandent une forte odeur de 
térébenthine, qui attire le dermeste typogja^ 
pke : les feuilles tombent , la résine sort de 
l'écorce crevassée , et l’insecte que nous ve- 
npns de citer, eu y déposant ses œufs, aug- 
mente les accidens. Cette maladie qui parait 
une espèce de gale , mais plus dangereuse 
que celles qui affectent tant d’autres végé- 
taux , semble produite par la sécheresse ou. 
le froid prolongé. 
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LÉSIONS INTERNES PAR DEBILITE. l63 
2* Classe. Maladies produites par débilité 
dans la végétation. — La faiblesse des organes 
ou le défaut de sucs nutritifs, amène des lé- 
sions organiques très nombreuses ; une des 
plus remarquables est \ étiolement total ou 
partiel, désigné, selon ses variétés, sous les 
dénominations : i° de cachexies ; 2 ® de chlo- 
rose ou pâleur et tendreté de la plante ; 3® de 
taches f panachures ou décolorations partielles '' 
sur les feuilles , les fleurs et les fruits : elles 
paraissent produites par l’action concentrée 
des rayons solaires, par des piqûres d’insec- 
tes , et le plus souvent par des causes qui 
nous sont inconnues, mais qui semblent pla- 
cer les parties affectées dans l’impuissance 
de décomposer l’acide carbonique : il en est 
même qui se reproduisent chaque année ; 
4® d^ictère ou jaunisse^ qui arrive naturelle- 
ment au milieu de l’automne , mais acciden- 
tellement aussi par suite de la suspension 
de l’activité organique , et qui annonce des 
changeraens analogues à ceux qui s’opèrent 
à l’époque de la chute des organes tempo- 
raires. Le véritable étiolement est produit 
par l’absence ou l’action trop faible de la 
lumière : 011 sait qu’il cause l’alongeinent , 
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la décoloration et la tendreté des tiges et des 
feuilles. Le défaut d’oxigène produit aussi 
une sorte d’étiolement , ainsi que la mai- 
greur du sol et l’épuisement des racines. 

Plenck appelle phthisie végétaleXe dépéris- 
sement des feuilles et des tiges , par suite 
d’un grand nombre de causes très diverses ; 
telles sont la privation de sucs nutritifs, la vé- 
gétation dans un sol aride ou contraire à la 
plante, ou bien sous un climat défavorable, 
une transplantation mal faite, une blessure 
profonde, des érosions cbancreuses à la ra- 
cine , la défoliation pendant l’été , un excès 
de floraiso n, l’invasion de plantes ou d’insec- 
tes parasites ; enfin , l’empêchement de l’ac- 
croissement par suite d’autres maladies épui- 
santes des forces du végétal. Plusieurs de ces 
maladies ont aussi reçu le nom de consomp^ 
tion. 

La nature du sol paraît une des princi- 
pales causes des affections morbifiques des 
plantes : un sol très maigre ne porte que des 
arbres chétifs ; ils y éprouvent avant l’âge 
les infirmités de la vieillesse; leur écorce est 
sillonnée d’érosions cancéreuses ; leur tissu 
abonde en matières terreuses et salines ; leurs 
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branches se dessèchent; enfin leur tronc 
se dégarnît ou, comme on dit, se couronne. 

La brûlure ou brouissure est une affection 
. très commune et très dangereuse , particu- 
lièrement pour les arbres fruitiers à noyaux; 
elle est pour ainsi dire mixte , en ce sens 
qu’elle résulte d’une sorte d’inflammation , ^ 

mais que c’est par la suspension de l’activité 
organique qu’elle fait dépérir les végétaux. 

On a beaucoup écrit sur la nature de cette af- 
fection , que les Grecs et les Romains dési- 
gnaient sous le nom de rubigoet attribuaient 
à une divinité particulière, qu’ils invoquaient 
pour préserver de ce fléau leurs moissons et 
leurs vergers. On a nommé plus particulière- 
ment brûlure la lésion qu’éprouve un arbre 
exposé contre un mur à toute l’action du so- 
leil, ou transporté d’un lieu abrité b une vive 
lumière , et dont l’écorce ^ se fend, s’écaille , 
se dessèche et noircit ; les branches frappées 
de la sorte ne se nourrissent plus qu’impar- 
faitement et quelquefois périssent. Les gelées 
en soulevant l’écorce produisent le même ef- 
fet. On a encore appelé brûlure le dépéris- 
sement des racines, causé par la sécheresse 
extrême du sol. Ce mal atteint les céréales 
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principalement dans les terrains sablonneux 
ou graveleux, aux expositions chaudes ; on 
le voit quelquefois s’étendre presque soudai- 
nement et ruiner les récoltes. On désigne 
plutôt sous le nom de brouissitre l’espèce de 
brûlure qu’éprouvent ks jeunes bourgeons 
des arbres ou des plantes par l’effet d’un 
soleil ardent, d’un vent sec ou de la gelée : 
les bourgeons encore tendres deviennent su- 
bitement noirs ; les extrémités des branches 
se dessèchent et périssent. Les arbres en es- 
paliers , les élèves des pépinières et les ar- 
bres à noyaux, sont très sujets à cette mala- 
die , qui cause le dégarnissement du bas des 
branches et oblige à condamner ces arbres 
au feu. M. Bosc (i) attribue la brûlure au 
manque d’humidité, qui diminue la produc- 
tion de la sève, ce qui affaiblit sa force d’as- 
cension et par suite prive de scs bienfaits 
les rameaux les plus élevés ; quant à la 
brouissure , l’évaporation qui se fait par les 
rameaux à l’état de bourgeons et non con- 
solidés, évaporation qui est très considéra- 
ble , n’étant plus remplacée par la même 

(i; Dictionnaire complet d’Agriculture , i6 volumes in-8., 
.'II. Brûlure. 


Digiliztxl by 



BRÛLURES. BROU18SURES. - l(>7 

quantité de sève , permet à la chaleur du 
soleil de les dessécher, et, par conséquent, 
de les frapper de mort, comme l’écorce dans 
le cas précité. Les arrosemens , tout ce qui 
peut activer la végétation , tels sont les re- 
mèdes les plus couvenables à administrer. 

Terminons cette partie encore bien in- 
complète de la physique végétale, en disant 
avec M. Bosc que « les maladies des ar- 
bres , quoiqu’étudiées depuis long-temps , 
sont encore bien imparfaitement connues. 
Il serait fort à désirer qu’un agriculteur 
éclairé du flambeau de la physique et de la 
chimie moderne , voulût bien les exaininer 
de nouveau et se livrer aux nombreuses et 
longues expériences que ce sujet réclame. » 



I 




Digitized by Google 


Digitized by Google 






^^'biston. 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. 


Si nous en exceptons l’affreuse nudité des 
pôles et les sables brûlans des déserts , nous 
trouvons des plantes dans tous les climats, 
sous toutes les températures , à toutes les 
hauteurs , sur toutes les espèces de sol , à 
tous les degrés de sécheresse ou d’humidité, 
depuis le roc aride jusque dans les eaux des 
fleuves et des mers; et selon le concours de 
ces circonstances, qu’il n’est pas toujours fa- 
cile de déterminer, nous voyons les diverses 
parties du globe présenter des différences 
notables dans l’aspect général de la végéta- 
tion, dans le nombre et même dans l’organi-, 
sation des espèces. 

JJnnéf dans sa Philosophie botanique^ et de- 
puis ce grand naturaliste beaucoup de voya- 
geurs célèbres , parmi lesquels nous citerons 
MM. Brown, Labillardière, De Candolle,Ra- 
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mond) et surtout M. de Hurnboldt, ont cher- 
ché quels rapports lient les diverses races de 
végétaux aux différentes régions du globe; 
mais leurs travaux , quoique présentant une 
masse de faits considérable , laissent encore 
beaucoup à désirer pour la perfection de la 
Géographie botanique. 

5 1. Origine, et formation des végétaux. 

^ Jetons d’abord un coup- d’œil rapide sur 
la formation successive et l’étabUssement des 
végétaux à la surface du globe. Nous en 
voyons dont l’organisation compliquée est 
certainement incompatible avec la nudité 
primitive de la terre : tels sont les arbrisseaux 
et surtout les arbres dont les racines éten- 
dues et nombreuses exigent une couche pro- 
fonde d’humus végétal; telles sont encore 
une foule de plantes herbacées qui ne peu- 
vent croître et se développer que dans un 
terrain plus ou moins riche en alimens. Ces 
espèces n’ont dû paraître que long-temps 
après d’autres végétaux moins parfaits, dont 
les débris auront servi à former cet humus 
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indispensable à leur développement. Nous 
pouvons donc assurer que les plantes dont 
l’organisation est la plus simple et les con- 
ditions vitales les plus restreintes , ont pré- 
cédé toutes les autres, et dès-lors mille pro- 
ductions végétales imperceptibles ou infor- 
mes , regardées comme inutiles dans les 
grandes harmonies de la nature , vont ac- 
quérir à nos yeux le plus haut degré d’im- 
portance. 

D’immenses nappes d’eau , des rochers 
nus et arides, des déserts de sables mouvans ; 
telles ont été sans doute les seules localités 
primitives exposées d’ailleurs à des tempé- 
ratures diverses (i). Combien de siècles ont 
dû s’écouler avant que la terre présentât les 
riantes vallées et les forêts imposantes qui 
la décorent aujourd’hui ! 

■ Des lichens crmtacés, s’annonçant unique- 
ment par des taches jaunes, vertes ou noi- 
râtres , ont d’abord amolli et sillonné la sur- 
face des pierres les plus dures j aussi bien 
dans les grottes presque souterraines que 
sur les rocs les plus exposes à la lumière ; 
d’autres lichens munis de fronde ont pu alors 

(i) Voyez la Géologie de l’ExcTci.ijetnic poi\tativk. 
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y végéter et présenter un sol convenable aux 
mousses et aux graminées qui devaient leur 
succéder, pour faire place à leur tour à des 
espèces plus grandes et d’une végétation 
plus riche. Nous exposons avec d’autant 
plus d’assurance cette marche de la nature, 
que nous voyons les mêmes phénomènes se 
reproduire tous les jours sous nos yeux. Le 
byssus antiqiiitatis , le lichen parietinus L. , et 
quelques autres espèces de la même nature , 
s’emparent des monumens et même des sta> 
tues de marbre, et si la main de l’homme ne 
vient les en chasser , ils auront produit dans 
cinq ou six siècles assez de terre pour favo- 
riser la végétation des plantes vivaces et 
même des arbres que nous voyons quelque- 
fois sur les édifices antiques et abandonnés. 

Quand les terrains primitifs ont été baignés 
par les eaux, ce sont les conferves ou les aU 
gués qui y ont établi le règne de la végéta- 
tion. Les lemna lenticulaires ^ les callitrics en 
corbeilles verdoyantes , et toute la famille 
des naïades leur ont succédé. Bientôt des 
carex et des scirpes sont venus préparer des 
localités plus convenables aux salicaires et 
aux eupatoires. Sans doute les hydrophytes de 
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toute espèce qui peuplent le sein des mers 
ont dû précéder les aérophytes ou plantes ter- 
restres , et leurs débris , jetés sur les plages 
par le mouvement des eaux , ont dû contri- 
buer au développement de ces dernières. 

Les lichens , les hyssus ^ ne pouvant servir 
à fixer des sables mouvans » la vie végétale a 
dû s’y présenter sous d’autres formes , et des 
graminées à racines chevelues et traçantes , 
ont disposé des savanes immenses à rece- 
voir des cycas , des palmiers et d’autres vé- 
gétaux analogues. Mais la présence de l’eau 
a toujours été nécessaire au développement 
de la végétation la moins difficile , et les 
contrées sablonneuses qui en ont été privées 
n’ont présenté qu’une stérilité effrayante. 

Les découvertes de la géologie dans les 
entrailles de la terre , nous montrent com- 
bien la vie végétale a contribué à la forma- 
tion des couches terreuses et au nivellement 
de la surface du globe. Si, avant les recher- 
ches de MM, Sternberg et Ad. Brongniart , 
à qui nous devrons . bientôt une flore des 
temps primitifs, les fossiles végétaux avaient 
peu fixé l’attention , les fouilles ne présen- 
taient pas moins de richesses en ce genre 
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cju’en fossiles du règne animal. On en trouve 
dans les couches anciennes et nouvelles ; très 
communs à la surface de la terre, ils consis- 
tent en troncs ligneux changés en silex , en 
graines, en noyaux, en empreintes de feuilles 
et de liges , soit de plantes marines , soit de 
plantes terrestres. Ou ne peut assigner d’au- 
tre origine aux houilles , aux charbons de 
terre, auxlignites, aux cendres noires, aux 
tourbes , répandues en bancs immenses sous 
nos pieds. Les végétaux auxquels ils doivent 
leur formation ne sont pas faciles à discer- 
ner ; toutefois on remarque , surtout dans 
nos houilles, des fougères ^ des bambous , des 
casuarina , et autres plantes entièrement 
étrangères à nos climats, ou dont on ne ren- 
contre même plus les analogues à la surface 
du globe. On sait combien sont anciennes 
ces couches placées entre les schistes grani- 
tique^ et porphyriques. Dans les environs de 
Paris , de Soissons , et ailleurs , on a trouvé 
des palmiers; près de Canstadt en Wurtem- 
berg, il en existe une forêt entière couchée. 
Dans beaucoup d’endroits , et notamment 
dans les tourbes, on rencontre des dépôts 
immenses de bois plus ou moins entiers , 
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|;lus OU moins changés en terreau ; dans ces 
dépôts abonde le palmier areca , qui ne se 
voit plus que dans Tlnde. Au milieu des dé- 
serts arides de l’Afrique , on aperçoit une in- 
finité d’arbres changés en silex , et les grès 
tertiaires superposés à la craie et à l’argile 
plastique, présentent très fréquemment des 
tronçons de végétaux dans lesquels ou ne 
peut méconnaître l’organisation des dycoty* 
lédones, et dont les plus supérieurs semblent 
des châtaigniers ou des chênes. Ainsi la végé- 
tation fossile, à mesure qu’on s’approche de 
la surface , offrant plus d’analogie avec la 
végétation vivante , concourt avec tous les 
autres phénomènes géologiques à accuser les 
changemens considérables qu’a éprouvés 
notre globe, principalement dans sa tempé- 
rature. 


§ II. Lois de la distribution géographique 
des végétaux. 

On a constaté que les montagnes , même 
(telles de la zône torride , présentaient sou- 
vent depuis leur base jusqu’à leur sommet 
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les végétaux que l’on rencontre depuis Fé- 
quateur jusqu’aux pôles. Nous sommes en 
outre parvenus à reproduire dans nos ser- 
res f suivant la température , le degré d’hu- 
midité et la nature du terrain que nous leur 
donnons , une infinité de plantes originaires 
de tous les climats. Les différences géogra- 
phiques que présentent les végétaux dé- 
pendent donc presque uniquement des dif- 
férens degrés de chaleur, de lumière et 
d’humidité qu’ils reçoivent, ainsi que de la 
nature du terrain qui les nourrit, et de l’in- 
fluence des divers phénomènes météoriques 
qui se passent dans la nature. On ne peut 
nieé toutefois qu’il existe un grand nombre 
de plantes vraiment cosmopolites qui s’ac- 
commodent à tous les climats et à toutes les 
localités. 

On a fait remarquer que , sous une basse 
température , la chaleur intérieure des ar- 
bres était toujours plus élevée que celle de 
l’atmosphère; on sait encore que la faculté 
de résister au froid augmente dans les végé- 
taux en raison du nombre et de la densité 
des couches ligneuses, ainsi que de la nature 
résineuse des sucs propres. Aussi voyons- 



MOTEJTS d’aCCLTMATAXIOIT. 1 ^- 
- nous dans le Nord des bouleaux munis d'une 
multitude d’épidermes et des conifères rem- 
plis de sucs résineux, tandis que Tes pays 
chauds nous offrent des plantes annuelles 
d’une hauteur prodigieuse et des végétaux 
gorgés de sucs sous un épiderme si mince , 
qu’il pourrait à peine les protéger contre le 
moindre abaissement de température. 

La chaleur nécessaire à l’existence végé- 
tale est la cause principale qui détermine la 
distribution géographique des plantes. Nous ne 
voyons pas naturellement celles des tropi- 
ques gagner de proche en proche les climats 
tempérés , et beaucoup de végétaux de Sibé- 
rie ne quittent qu’à regret leur patrie glacée. 
Cependant les moyens ài acclimatation et de 
naturalisation que 1 homme met en oeuvre, 
ont fait décupler les, richesses végétales de 
certains pays. Notre siècle a beaucoup fait 
sous ce rapport , et l’on peut tout en atten- 
dre encore. Pour le prouver, il suffit de ci- 
ter le Jardin des Plantes de Paris , les re- 
cherches théoriqaes et pratiques des savans 
et des horticulteurs anglais , enfin le magni- 
fique établissement horticultural de Fromont 
près Paris , du à M. Soulange-Bodin , et qui 
botanique. X. a. 12 
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semble destine à changer l'aspect de la vé- 
gétation sur le sol français. C’est l’applica- 
tion constante des lois de la physique géné- 
rale et de la physiologie végétale aux pro- 
cédés de culture naturelle et artificielle, qui 
peut conduire à ces succès aussi brillans 
qu’utiles et agréables (i). 

En cherchant à démôler les causes qui fa- 
cilitent ou retardent la naturalisation des 
végétaux exotiques , il semble qu’on doive 
d’abord placer en première ligne l’influence 
de l’habitude, plus puissante chez certains 
végétaux que chez d’autres. Ainsi les grai- 
nes recueillies sur des individus transportés 
dans un nouveau climat , fournissent des 
'.êtres plus rustiques que les semences tirées 
de la patrie indigène; ainsi les espèces dé- 
licates greffées sur des espèces plus robus- 
tes, participent de leur vigueur, et, multi- 
pliées de la sorte un grand nombre de fois , 
finissent souvent par s’acclimater complète- 
ment. En second lieu, il est bien certain que 
l’état des enveloppes du bourgeon contribue 
fortement à sa conservation , et, par suite , 
favorise son acclimatation. Tels sont les 

(0 Yùyej.i' Horticulture de l’ExrYci.np. poitat. 
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bourgeons qu’on nomme pérulés, et qui sont 
recouverts d’écailles épaisses , ou garnis de 
duvet, ou bien enduits de matière visqueuse. 
On doit penser que cet état protège le bour- 
geon contre les friraats , et surtout contre 
ces changemens subits de température qui 
produisent de petites gelées et des dégels , 
causes de désorganisation pour le jeune tissu 
d’uti grand nombre de végétaux. On atteint 
le même but en empaillant les plantes : du 
moins c’est la meilleure explication que l’on 
puisse encore donner de ce procédé, dont 
l’effet surprend le physicien ; car il est con- 
stant que pendant des froids qui durent des 
semaines entières, il gèle aussi fortement 
sous une légère enveloppe de paille qu’à 
l’air libre. 

C’est aussi sur le nombre des espèces que 
la chaleur a une grande influence; et nous 
voyons , sous ce rapport , une progression 
rapide, en allant des régions polaires vers 
les terres équinoxiales. «« Les botanistes , 
dit M. de Mirbel, estiment qu’au Spilzberg, 
vers le 8 o' degré de latitude boréale, il y 
a 3o espèces environ; qu’en Laponie, sous 
le 70 », il y en a 534 ; q»’en Islande , sous le 
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fi5®, il y en a 553 ; ils en comptent i,3oo en 
Suède , qui s’étend depuis la Laponie jus- 
qu’au 55° ; 2,000 dans la marche de Bran- 
debourg f entre le 5a» et le 54" ; a,8oo en 
Piémont, entre le 43" et le 4fi"î 4»ooo à peu 
près à la Jamaïque , entre le 17° et le 19"; 
et enfin plus de 5, 000 à Madagascar, située 
sous le tropique du capricorne , entre le i3° 
et le 24”. » 

La lumière produisant la coloration des par- 
ties vertes et de tous les organes en général, 
ainsi que leur degré de consistance par la 
fixation du carbone, nous trouverons celles 
qui présentent ces qualités au plus haut de- 
gré , dans les réglons équatoriales , ou du 
moins dans les lieux les mieux exposés à la 
lumière, tandis que les endroits ombragés 
ne nous présenteront que des végétaux étio- 
lés , peu consistans , absorbant beaucoup et 
perdant peu par l’évaporation. 

L’humidité ou l’eau agit sur les végétaux 
d’une manière remarquable ; et , considérés 
dans leurs rapports avec ce liquide , on 
pourrait les diviser , comme le dit M. Bory 
de St. -Vincent, en hydrophiles et hydrophobes. 
Les uns absorbent une très grande quantité 
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d’eau ; les autres n’eu demandent que fort 
peu. Les premiers, vivant dans des localités 
humides , ont un tissu lâche et spongieux , 
des feuilles molles , présentant de grandes 
surfaces et dépourvues de poils ; leur végé- 
tation est rapide, et ils ne sont guères sus- 
ceptibles d’étre altérés par l'humidité ; les 
seconds, qui habitent les lieux les plus secs, 
sont très denses ; leurs feuilles sont petites , 
velues; leur végétation est lente , et ils sont 
promptement altérés par l’humidité. Au res- 
te, il y a des plantes tellement intermédiai- 
res entre ces deux extrêmes, qu’elles vivent 
également dans des localités toutrà-fait op- 
posées; mais presque toujours alors elles 
prennent l’aspect des végétaux qui croissent 
exclusivement dans une région humide ou 
sèche : telles sont le polygonum amphibium et 
la renoncule aquatique qui , trouvée dans 
l’eau et sur un terrain sec, est rarement prise 
pour une même espèce par le botaniste peu 
exercé. 

La composition chimique et la consistance 
du sol influent encore sur la végétation , mais 
cette influence peut être modifiée par celle 
des trois causes dont nous venons de parler. 
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Ainsi telles plantes prospéreront malgré la 
nature désavantageuse du sol , pourvu que 
celui-ci ait une bonne exposition , tandis 
qu’un terrain semblable mal exposé sera 
stérile. Une infinité de plantes ne peuvent 
vivre que sur les bords de la mer et des 
sources salées , où elles rencontrent le car- 
bonate de soude , telles sont les salicornes , 
les soudes , etc. La présence de la silice est 
nécessaire à la croissance des graminées ; celle 
du gypse aux légumineuses , etc. Quelques 
plantes, telles que la pariétaire , Y ortie , ne 
croissent qu’auprès des murailles , et d’autres, 
telles que la 'vipérine , la joubarbe , la girojlee 
sauvage , ne viennent que sur les murs ; il 
en est d’autres , telles que les crucifères et les 
champignons qui préfèrent les terrains im- 
prégnés de matières animales en décomposi- 
tion. Les terrains calarainaiies, ditM. Bory 
de St-Vincent , présentent quelquefois une 
végétation tellement particulière , qu’il est 
des pays où l’apparition de certaines plantes 
a déterminé des exploitations de mines de 
zinc. Toutes ces causes influent sur l’or- 
ganisation en favorisant ou en arrêtant la 
végétation , et par suite elles influent sur 
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le nombre et les caractères des espèces et 
des variétés. Une plante originaire d’une 
localité , qui se transporte dans une autre, 
y subit une sorte d’acclimatation qui peut 
lui faire éprouver des modifications plus 
ou moins considérables dans sa taille , sa 
consistance , sa couleur , le développement 
et la forme même de ses organes. Qui n’a 
remarqué combien diffèrent les feuilles , les 
fleurs , le bois , tout l’aspect de la même 
plante dans le sol qui ne lui transmet qu’à 
regret les principes nutritifs et dans celui 
où elle végète avec force ? Dans l’un les 
feuilles et les fleurs sont petites , régulières, 
velues, les tiges d’un tissu très serré, le port 
rabougri et entassé ; dans l’autre les fleurs et 
les feuilles offrent de l’ampleur, des irrégu- 
larités et des découpures ; le tissu est lâche, 
la forme élancée ; on ne saurait douter que 
telle ne soit l’origine de la plupart des va- 
riétés, et d’un très grand nombre d’espèces, 
nées d’un type primitif modifié selon les cir- 
constances , et propagées ensuite. Pour s’en 
convaincre il suffit de jeter les yeux sur les 
monographies des genres les plus naturels. 

Il est des plantes qui envahissent en quel- 
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que sorte le globe entier , tandis que quel- 
ques-unes , comme Vorigan de Tournejort , 
trouvé uniquement sur un petit rocher de 
l’ile d Amorgos , ne se rencontrent que dans 
une seule localité. Les pays montueux of- 
frent beaucoup de ces espèces sédentaires 
qui vivent isolées sur les hauteurs et ne des- 
cendent jamais dans les plaines ; aussi les 
Alpes , les Apennins , les Pyrénées , ont des 
flores particulières, et M. Ramond a vu 
plusieurs montagnes de ces grandes chaînes 
nourrir des espèces qui leur sont propres 
et qu’on chercherait en vain sur les pics en- 
vironnans. Cette influence de l’élévntion , 
distincte de celle de la température , et que 
ce s.yant a constatée , ne tient-elle pas à 
I action des rayons solaires qui aurait besoin 
d être plus énergique pour certains végétaux, 
de meme qu il en est qui ne croissent qu’à 

l’ombre des forêts ou dans l’obscurité des 
cavernes ? 

« II semblerait , dit M. de Mirbel , que 
tous les individus dechaque espèce devraient 
s’établir sous les mêmes parallèles , ou du 
moins sous des parallèles voisins , puisqu’ils 
y trouveraient à peu près la même tempé- ' 
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rature ; cepeudaut quelques espèces se pro- 
pagent dans la direction des longitudes, et 
ne se portent ni à droite ni à gauche. Le 
phalangium bicolor commence a paraître 
dans les campagnes d’Alger il passe en 
Espagne , franchit les Pyrénées et vaT finir 
en Bretagne. Le menziezia polyfoUa habite 
le Portugal , la France et l’Irlande. Les hrw> 
yèrcs appartiennent toutes à l’Europe et à 
l’Afrique ; elles s’étendent depuis les terres \ 
polaires jusqu’au Cap de Bonne-Espérance, 
sur une surface très étroite en comparaison 
de sa longueur. Le ramonda pyrendica , 

( verbascum myconi L.) ; qu’ori n’a. observé 
jusqu’à ce jour que dans les Pyrénées , suit , 
sans jamais se détourner , les vallées qui 
courent du nord au sud , eu sorte qu’on n’en 
rencontre aucun pied dans les vallées latéra- 
les. » M. le professeur Viviani, dans sa Flore 
de Lybie , établit aussi que c’est moins le voi- 
sinage que l’existence de bancs favorables 
n la propagation des espèces, qui doit faire 
considérer deux pays comme ne formant 
qu’une région botanique ; aussi on doit réu- 
nir en une seule région la Lybie , le nord 
de l’Afrique, le littoral de Tltalie et de l’Es- 
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pagne, et la Provence. lia constaté ce fait 
remarquable, que la végétation de l’Afrique, 
pour se rendre en Italie , suit trois routes 
différentes : les espèces de Lybie arrivent 
par la Grèce , la Sicile et la Calabre ; celles 
de l’Afrique septentrionale par la Sardai- 
gne et la Corse ; celles de la côte occiden- 
tale de l’Afrique , par l’Espagne et la Pro- 
vence ; toutes ont leur point de jonction en 
Ligurie qu’elles ne franchissent jamais vers 
le nord. 

§ III. Distribution systématique des 
végétaux. 


Les familles végétales sont plus ou moins 
abondantes sous les différentes latitudes et 
dans les divers lieux de la terre ; ainsi en 
allant des pôles à l’équateur , nous voyons 
augmenter le nombre des malvacées , des eu- 
phorbes et des composées : les labiées , les 
ombellijeres , les amentacées , les crucifères , 
semblent appartenir aux zônes tempérées ; 
les dernières surtout disparaissent entière- 
ment dans la zone torride.La plupart des orchi' 
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r/e'« d’Europe nese trouvent que dans les bois 
ombragés et humides. Les saxifrages élégan- 
tes, les primevères^ les gentianes y préfèrent 
certaines montagnes à terrain calcaire, etc. 

Si nous cherchons quelle est la distribu- 
tion des grandes classes du règne végétal sur 
tout le globe, nous trouvons que les plantes 
agames sont aux phanérogames dans la pro- 
portion de I à 7 ; dans les contrées équi- 
noxiales, de I à 5; dans les climats tempé- 
rés , de a à 5 ; dans la Nouvelle-Hollande , 
de a à 1 1 ; en France, de i à a ; dans la La- 
ponie, le Groenland, l’Islande et l’Ecosse, 
en proportion égale. Les monocoijlédones , 
sur toute la surface du globe, sont aux dico^ 
tylédones ou plantes parfaites , comme a à 
9 ; de l’équateur jusqu’au 3o® degré de lati- 
tude nord , comme i à 5. A mesure qu’on 
s’éloigne de l’équateur, le nombre des dyco- 
tylédones diminue, en sorte qu’il est moitié 
moindre par 6o“ de latitude nord, et 5o® de 
latitude sud. Il est certain que nous man- 
quons de données suffisantes pour établir à 
cet égard des règles applicables à toutes les 
régions du globe; mais nous pouvons le 
faire pour quelques parties de l’Europe. 
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Le Tableau suivant présente l’aperçu gé- 
nérai des proportions relatives des espèces 
appartenant aux principales familles natu- 
relles , en France, en Allemagne et en La- 
ponie. Les cryptogames sont étudiées depuis 
trop peu de temps , pour que l’on puisse 
tenter pour elles un pareil travail. 
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Les considérations précédentes nous obli- 
gent à reconnaître l’existence de plusieurs 
causes qui nous resteront peut-être toujours 
cachées , et qui ont une influence marquée 
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sur la distribution géographique des végé- 
taux, sur leurs stations et leurs habitatioift 
dont nous allons maintenant nous occuper. 


§ IV. Des stations des végétaux. 


Les mots station et habitation ont été sou- 
vent, mais à tort, indifféremment employés : 
on entend par station la nature physique de 
la localité dans laquelle chaque plante vé- 
gète , tandis que le mot habitation indique la 
région ou la partie du globe où chaque es- 
pèce est la plus commune. L’habitation est 
la patrie de la plante ; la station indique la 
nature sablonneuse, marécageuse, rocailleuse 
etc. , de cette patrie. M. De Candolle ayant 
remarqué que le degré d’humidité ou de sé- 
cheresse était la cause la plus influente sur 
la localité des plantes, établit d’après cette 
cause, sans toutefois négliger les autres 
considérations, seize classes de stations, que 
nous allons faire connaître, parce qu’elles 
nous semblent les plus précises. 

Plantes maritimes ou salines. Ce sont 
des plantes terrestres qui ont besoin d’habi- 
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ter les bords de la mer ou des sources sa- 
lées (les salicornes , les soudes ^ quelques sta- 
tices , etc. ) ; 

3° plantes marines {thaîassiophjtes ou hy~ 
drophytes de Lamouroux), plongées dans la 
mer ou flottant à sa surface ( les varecs , les 
ulves , les ceramium , etc) ; 

3® Plantes aquatiques ^ vivant dans les eaux 
douces, dormantes ou courantes (la sagit- 
taire^ les nymphéa^ les potamogetons ^ etc.) ; 

4° Plantes des marais d’eau douce , crois- 
sant sur un sol qui, presque toujours snb- 
mergé, est pourtant quelquefois à sec, ce qui | 
détermine dans la même espèce des formes 
variées (les renoncules aquatique et scélérate^ 
le polygonum amphïbium , etc. ) ; 

5^ Plantes des prairies et des pâturages secs, 

( quelques lotus , un grand nombre de gra- 
minées , des ornithopus , etc. ) ; 

6° Plantes des terrains cultivés ^ dont le dé- | 
veloppement , sjjontané dans ces terrains , 
semble dii à l’action de l’homme, soit par le 
transport de leurs graines avec celles des 
plantes cultivées , soit que , pour favoriser 
leur naissance un terrain souvent remué et 
léger devienne nécessaire (les veronica arven- 
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sis et hedenfolia , le sinapis arvensis^ etc. ) ; 

7“ Plantes des rochers ou des murailles (les 
saxifrages , quelques sisymbiium , quelques 
bromes, la linaire cymbalaire, etc. } ; 

8° Plantes des sables ou des terrains très 
meubles et très peu substantiels (le carex 
arenaria, Vhieracium eriophorum, le saxifraga 
granulata , etc. ) ; 

9^ Plantes des lieux stériles. Nous ne savons 
quelles plantes citer dans celte classe de M. De 
Candolle, car les lieux peuvent être sté- 
riles par des causes très diverses; c’est le plus 
souvent parla qualité sablonneuse ou rocail- 
leuse du terrain , ce qui devrait faire fon- 
dre cette classe dans les deux précédentes.' 

10“ Plantes des décombres , c’est-à-dire 
celles qui choisissent les habitations de 
l’homme ou des animaux, par le besoin qu’el- 
les ont de sels et de substances azotées ( la 
pariétaire, V ortie, quelques champignons, etc.); 

11° Plantes des Jorêts , parmi lesquelles il 
faut distinguer les arbres qui constituent la 
forêt (le chêne, le hêtre, V alisier, les pins , etc.) 
et les plantes qui ne viennent que sous^ leur 
abri ( la plupart des orchidées d’Europe , 
quelques carex, quelques orobanches, etc.) ; 
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la® Plantes des buissons on des haies , com* 
prenant les petits arbustes qui constituent la 
haie ou le buisson {V aubépine ^ Y églantier, 
etc ), et les plantes herbacées qui croissent 
au pied de ces arbustes ( Yadoxa moscha- 
teîlina, la 'violette sauvage, Y oxalis acetozel- 
la ,etc. , ou celles qui grimpent entre leurs 
nombreux rameaux ( les bryones , le tamnus 
cornmunis , quelques lathyrns , etc. ) ; 

i3“ Plantes souterraines et des cavernes, 
c’est-à-dire qui peuvent presque se passer 
de la lumière et même qui la redoutent ( les 
byssus , les truffes, et quelques autres crypto- 
games ). 

i4® Plantes des montagnes, que M. De Can- 
dolle propose de diviser en deux sections, 
savoir : celles qui croissent dans les mo?ita^ 
gnes alpines, dont les sommités sont couver- 
tes de neiges perpétuelles , et où l’arrose- 
ment est continu et abondant pendant les 
chaleurs de l’été ; et celles qui habitent les 
montagnes d’où la neige se retire avant l’été 
et qui sont privées d'une irrigation continue. 

i5° Plantes parasites , qui pompent leur 
nourriture sur d’antres végétaux, et qui, par 
conséquent, peuvent se trouver dans toutes 


Digitized by Googl 



STATIOKS DES VEGETAUX. 193 

les stations précédentes ( le ^uj^y les oroban ~ 
ches y les cuciitt s , une foule de lichens , de 
champignons y àe mousses y etc). 

i5» Plantes pseudo-parasites y qui vivent 
sur des végétaux morts (des lichens y des mous- 
ses y etc. ), ou bien sur l’écorce des végétaux 
vivans , mais sans en absorber la sève ( les 
épidendres , etc.). 

Aux seize classes établies par M. DeCan- 
dolle, M. Bory de St. Vincent propose d’en 
ajouter deux autres : 17® Dans l’une il com- 
prend les plantes qui végètent dans les eaux 
thetmalesy depuis 20® jusqu’à 48“ Réaumur 
au-dessus deo® j 18® Dans la seconde il place 
celles qui ne se développent que dans les in. 
fusions ou dans les liqueurs artificielles. 

Nous ferons remarquer qu’on ne peutas- 
signer à aucune station comme à aucune ré- 
gion y les plantes cultivées et devenues domes- 
tiques entre les mains de l’homme , dans 
ses champs ou ses jardins; la plupart le 
suivent partout en raison des soins dont 
elles sont 1 objet, et leur patrie primitive , 
lorsqu on croit devoir leur en supposer une, 
est presque toujours environnée de la plus 
profonde obscurité: le bléy par exemple, qui 
BOTAKlgUE. T. 2. t 3 
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couvre les campagnes de tant de climats, 
nous ignorons complètement son pays natal, 
et même jusqu’au type d’où il a pu sortir. 

Les stations des plantes une fois établies 
et basées d’après l’ensemble des causes qui 
ont le plus d’influence sur la végétation, il 
semble d’abord que leurs habitations seront 
faciles à déterminer, et que des stations ana- 
logues , quoique dans des régions très éloi- 
gnées , offriront les mêmes espèces ou du 
moins des espèces congénères : mais il n’en est 
point ainsi, ce qui nous prouve que, sans 
parler du point central assigné par la nature 
a chaque espèce , bien des causes inconnues 
ont contribué à reléguer telles plantes dans 
chaque région du globe. 

On ne peut nier sans doute que cette lo- 
calisation primitive n’ait été modifiée par les 
mouvemens des eaux douces qui ont trans- 
porté des graines depuis la source des fleu- 
ves jusqu’à leur embouchure ; par les cou- 
rans des mers qui ont échangé des semences 
d’un continent à l’autre; par l’action des 
vents, si puissante sur les graines ailées ou 
aigrettées ; par la vie errante de certains ani- 
maux , dont les toisons ont emporté au loin 
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des graines accrochâmes ; enfin , par la cul> 
ture des plantes utiles à Thomme. Mais ces 
transmigrations ont dû rencontrer des 
obstacles puissans: les mers , dont l’é> 
tendue est immense et l’action funeste sur 
la faculté génératrice de plusieurs graines , 
s’opposent à la propagation des plantes au- 
delà de certaines limites ; les déserts arides 
qu’aucun être vivant n’ose traverser ; enfin, 
les hautes chaînes de montagnes dont les 
sommités sont perpétuellement glacées, pré- 
sentent des barrières également insurmon- 
tables. 


§ V. Des régions botaniques. 

Quels que soient les phénomènes qui empê- 
chent ou qui favorisent la migration des plan- 
tes , il paraît prouvé, par les observations de 
nos plus célèbres voyageurs et des plus sa- 
vons naturalistes, que presque tous les végé- 
taux livrés à eux-mêmes tendent à occuper 
sur le globe un espace déterminé. La recher- 
che des lois d’après lesquelles se fait cette 
circonscription végétale , constitue ïétude 
des habitations. 
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Si celte étude était bornée aux espèces, il 
serait facile de déterminer les limites en lati- 
tude, en longitude et en hauteur, que cha- 
cune d’elles n’a pas coutume de franchir; et 
la géographie botanique a long-temps con- 
sisté dans la connaissance de ces faits de dé- 
tail. On a cherché depuis à les réunir, pour 
en déduire des lois générales ; mais comme 
nous sommes encore loin de connaître la 
moitié des espèces qui existent sur le globe, 
et que l’habitation de chaque espèce connue 
n’est pas toujours déterminée avec précision, 
nous devons regarder comme provisoires tou- 
tes les généralités établies jusqu’à ce jour. 
Cependant nous ferons connaître les régions 
botaniques proposées par M. De Candolle ; 
il désigne sous ce nom des espaces quel- • 
conques qui , si l’on fait exception des espè- 
ces introduites , offrent un certain nombre 
de plantes qui leur sont particulières , et 
qu’on pourrait nommer véritablement abo~ 
rigènes. 

•« Les plantes d’une région , dit ce célèbre 
naturaliste , s’y distribuent d’après leur na- 
ture, dans les localités qui leur conviennent, 
et elles tendent avec plus ou moins d’éner- 
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gie à dépasser leurs liinites, et à se répandre 
dans le inonde entier ; mais elles sont la plu- 
part arrêtées , ou par des mers ou par des 
déserts, ou par des changemens de tempéra- 
ture ; ou seulement parce qu’elles -viennent 
à rencontrer des espaces déjà occupés par 
les plantes d’une autre région. Il y a donc 
des régions parfaitement circonscrites et dé- 
terminées. Il en est d’autres qu’on ne peut 
apprécier que par un certain ensemble , ou 
une certaine masse de végétaux communs. 
Nous sommes encore loin de pouvoir appli- 
quer ces principes avec quelque exactitude ; 
mais on peut cependant entrevoir déjà quel- 
ques-unes de ces régions , de manière à 
éveiller sur ces recherches l’attention des 
voyageurs. Voici à peu près celles qui se pré- 
sentent à moi dans l’état actuel de nos con- 
naissances. » 

I* La région hyperhoréenne^ qui comprend 
les extrémités boréales de l’Asie, de l’Euro- 
pe et de l’Amérique, et qui se confond trop 
avec la suivante ; 

2* La région européenne , qui comprend 
toute l’Europe moyenne,süuf les parties voi- 
sines du pôle, et celles qui entourent la Mé- 


Digitized by Google 



igS GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. 

diterranée ; elle s’étend à l’est , jusqu’à peu 
près aux monts Altaï ; 

3® La région sibérienne^ où je comprends 
les grands plateaux de la Sibérie et de la 
Tartarie ; 

4® La région méditerranéenne , qui com- 
prend tout le bassin géographique de la Mé- 
diterranée , savoir ; la partie d’Afrique en- 
deçà du Sahara , et la partie d’Europe qui 
est abritée du nord par une chaîne plus ou 
moins continue de montagnes ; 

5® La chaîne orientale , ainsi désignée re- 
lativement à l’Europe australe, et qui com- 
prend les pays voisins de la Mer Noire et de 
la Mer Caspienne ; 

6® L’Inde avec son archipel ; 

7 “ La Chine , la Cochinchine et le Japon ; 

8® La Nouvelle-Hollande ; 

9 ® Le Cap de Bonne-Espérance , ou l’ex- 
trémité australe de l’Afrique, hors des tro- 
piques ; 

10 ® L’Abissinie, la Nubie et les côtes de 
Mozambique, sur lesquelles on manque de 
docuiuens suffîsans ; 

II® Les environs du Congo, du Sénégal et 
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du Niger y ou l’Afrique équinoxiale et occi- 
dentale ; 

12® Les Iles Canaries ; 
i3® Les Etats-Unis de l’Amérique Sep- 
tentrionale ; 

14** La côte ouest de l’Amérique boréale 
tempérée ; 

1 5® Les Antilles ; ' 

i6® Le Mexique ; 

1 7° La partie de l’Amérique Méridionale 
située entre les tropiques ; 
i8® Le Chili ; 

19° Le Brésil austral et Buenos-Ayres ; 

20® Les Terres Magellaniques : 

Enfin il faudrait joindre à cette indication 
générale chacune des îles qui est assez écar- 
tée de tout continent, pour présenter un • 
choix de végétaux qui lui est propre. » 

Les plantes marines sont également con- 
finées dans certaines régions, par des causes 
analogues à celles qui limitent ou qui favo« 
riseut l’extension des végétaux terrestres ; et 
J.-V.-F. Lamouroux a présenté un grand 
travail sur leur distribution géographique. 
Dans la mer comme sur terre , de grandes 
contrées ont chacune un système spécial 
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de végéta tiou ; ainsi Tocéaii septentrional ; 
depuis le pôle jusqu’au 4o* degré , la mer 
des Antilles , les côtes orientales de l’Amé- 
rique du Sud , celles de la Nouvelle Hol- 
lande , celles de l’Archipel indien , la Médi- 
terranée, la Mer Rouge, etc., offrent autant 
de grandes régions marines à végétation 
particulière. 

Les botanistes s’accordent assez généra- 
lement à reconnaître un aspect propre aux 
plantes de chacune de ces régions , et l’on 
trouve fréquemment dans les écrits des voya- 
geurs que telle plante , présentant l’aspect 
de telle région , a cependant été recueillie 
dans telle autre. 

M. d’Urville, dans sa F/ord des îles Mnloiti- 
neSf a fait, à cet égard, d’importantes remar- 
ques : en dépit des loo degrés de latitude 
qui séparent cette île des contrées de l’Eu- 
rope , sa Flore présente de nombreux points 
de contact avec la nôtre ; aussi le céleri , le 
statice cespitosa, le senecon 'vulgaire , V oseille , 
le cerastium commun se rencontrent sur ses 
plages ; enfin, sur 8o genres dont se compose 
cette Flore, à peine pourrait-on en compter 
une vingtaine tout-à-fait distincts de ceux 
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lie notre continent , en sorte que le botaniste 
transporté tout>à>coup du Morbihan sur les 
rives du Var , serait plus dépaysé que s’il 
tombait aux îles Malouines. La nature , si 
féconde , si variée sous l’équateur , aurait* 
elle épuisé la diversité de ses types, en s’éloi- 
gnant des Tropiques , à tel point qu’aux ap- 
proches des Pôles , elle eût assigné des 
genres presque semblables à des stations ana^ 
logues, quoique dans des régions différentes ? 

11 est certains genres , certaines familles 
dont toutes les espèces croissent dans un 
seul pays , et que M. De Candolle appelle 
genres endémiques ; tandis qu’il en est d’au- 
tres f auxquels il donne alors le nom de 
genres sporadiques j dont les espèces sont ré- 
parties dans le monde entier. 

§ VI. Distribution pittoresque des vé- 
gétaux. 

Nos connaissances en géographie botani- 
que sont encore trop imparfaites pour qu’il 
nous soit possible de tracer d’une manière 
bien précise le tableau pittoresque des vingt 
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régions établies par M. De Candolle ; mais 
nous emprunterons à quelques-uns de nos 
voyageurs célèbres ce qu’ils ont dit de l’as- 
pect caractéristique de la végétation dans 
celles qu’ils ont parcourues. Chaque pays a 
sa physionomie particulière , que Linné a su 
peindre d’un trait dans son langage hardi 
et pittoresque , en disant : (i) « Je ne sais 
quel caractère singulier de sécheresse et 
d’obscurité dénote les plantes d’Afrique ; 
quel port superbe , élevé , est le propre de 
celles d’Asie ; quel aspect riant , poli , ré- 
jouit en voyant celles d’Amérique ; quelle 
forme resserrée , endurcie, est réservée aux 
végétaux des Alpes. » 

U C’est , dit M. de Humboldt dans ses 
tableaux de la nature , sous les rayons ardens 
du soleil delà Zone Torride, que se déployent 
les formes les plus majestueuses des végétaux. 
Au lieu de ces lichens et de ces mousses 
épaisses qui, dans les climats du nord, re- 
vêtent l’écorce des arbres , on voit sous les 

(i) Primd intuilu distinguit sæpiua exercitatus botanicu» 
plantas Àfricœ , Asias, Âniericœ, Alplumque , sed non facile 
dicerri ipse ex qua iiola. Nescio qua; faciès lorva , sicca , ob- 
scura afris; qu« suprrbn , exaltata asialicis; cjute læla , glabro 
americaBis: quae coarclata , indurala alpinis? PniL. «or. 
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tropiques , la vanille odorante et les cjm~ 
bidium animer le tronc de l’acajou et du fi- 
guier gigantesque , les bauhinia , les grena- 
dilles grimpantes , et les banisteria aux fleurs 
d’un jaune doré, enlacent le tronc des arbres 
des forêts ; des fleurs délicates naissent des 
racines du cacaotier ^ ainsi que de l’écorce 
épaisse et rude du calebassier et du gustavia. 
Au milieu de cette abondance de fleurs et 
de fruits , au milieu de cette' végétation si 
riche , le naturaliste a souvent de la peine 
à reconnaître à quelle tige appartiennent les 
feuilles et les fleurs. Un seul arbre oi*né de 
pauîUnia fdie bignonîa, àe dendrobium , forme 
un groupe de végétaux qui, séparés les uns 
des autres couvriraient un espace considéra- 
ble. 

« Dans la Zône Torride, les plantes sont plus 
abondantes en suc , d’une verdure plus fraî- 
che, et parées de feuilles plus grandes et plus 
brillantes que dans les climats du nord... Des 
arbres deux fois aussi élevés que nos chênes, 
s’y parent de fleurs aussi grandes et aussi bel- 
les que nos lis. Sur les bords ombragés de la 
rivière de la Madeleine ( Amérique méridio- 
nale ) , on voit une aristoloche grimpante , 
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dont les fleurs ont quatre pieds de circoU' 

férence. » 

C’est là qu’on trouve les formes végétales 
les plus élégantes , telles que les palmiers , 
les bananiers , les graminées et les fougères 
arborescentes , ainsi que les mimosa dont le 
feuillage est si finement découpé. 

« Les palmiers , ajoute M. de Humboldt , 
ont entre tous les végétaux , la forme la plus 
élevée et la plus noble , c’est à elle que les 
peuples ont adjugé le prix de la beauté. Leurs 
tiges hautes y élancées, cannelées, quelque- 
fois garnies de piquans , sont terminées par 
un feuillage luisant, tantôt ailé, tantôt dis- 
posé en éventail ; leur tronc lisse atteint 
souvent une hauteur de cent quatre-vingts 
pieds. La grandeur et la beauté des palmiers 
diminuent à mesure qu’ils s’éloignent de 
l’équateur pour se rapprocher des zônes 
tempérées. » 

C’est en Amérique que se montrent pres- 
que exclusivement les cactiers ou cierges; 
leurs tiges, quelquefois articulées, s’élèvent 
comme de longs tuyaux d’orgues en colonnes 
cannelées ; là se trouvent également les 'va~ 
nilles aux feuilles vertes et pleines de sucs , 
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et aux fleurs panachées , les aroïdes et ces 
lianes, dont la vigne et le houblon de nos 
climats ne nous donnent qu’une faible idée ; 
car on voit des branches sans feuilles de 
bauhinia , ayant plus de quarante pieds , 
s’étendre d’un arbre à l’autre comme les 
cordages d’un navire. 

Les aloëSf les bambous et les graminées 
arborescente dont la hauteur surpasse sou* 
veut celle de nos chênes , contrastent avec 
la forme souple des lianes sarmenteuses ; les 
fougères gigantesques, offrant jusqu’à trente- 
cinq pieds de haut , sont presque exclusi- 
vement indigènes de la zône torride ; mais 
elles préfèrent à l’extrême chaleur, un climat 
moins ardent ^ aussi les trouve-t-on , en 
Amérique, sur les montagnes élevées de deux 
à trois mille pieds au-dessus du niveau de 
la mer , à côté de l’arbre bienfaisant dont 
l’écorce guérit la fièvre. La présence de ces 
deux végétaux indique l’heureuse région où 
règne continuellement la douceur du prin- 
temps. 

Passant de l’Amérique équatoriale à la , 
nouvelle Hollande, nous trouverons dans ce 
vaste continent des végétaux d’un aspect 
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tout différent et qui se rapprochent davan» 
tage des formes de l’ancien continent.Mais les 
plantes destinées à la nourriture de l’homme 
y sont aussi rares qu’elles sont communes en 
Amérique; aussi ces contrées paraissent-elles 
presque inhabitées. 

« C’est un spectacle singulier , dit Peron 
en parlant de la végétation de la terre de 
Van-Diemen , que celui de ces forêts pro- 
fondes , filles antiques de la nature et du 
temps , où le bruit de la hache ne retentit 
jamais, où la végétation plus riche tous les 
jours de ses propres produits, peut s’exercer 
sans contrainte , se développer partout sans 
obstables ; et lorsqu’aux extrémités du globe 
de telles forêts se présentoir exclusivement 
formées d’arbres inconnus à l'Europe , de 
végétaux singuliers dans leur organisation 
et dans leurs produits variés , l’intérêt de- 
vient pins vif et plus pressant. Là régnent 
habituellement une grande fraîcheur , une 
ombre mystérieuse , une humidité péné- \ 
trante ; là croulent de vétusté ces arbres 
puissans d’où nâquirent tant de rejetons 
vigoureux. Leur intérieur récèle de froids 
reptiles , de nombreuses légions d’insectes. 
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Quelquefois ils forment par leur entasse- 
ment des digues naturelles de vingt-cinq ou 
trente pieds d’élévation ; ailleurs ils sont 
renversés sur le lit des torrens , sur la pro- 
fondeur des vallées , formant alors autant 
de ponts naturels dont il ne faut se servir 
qu’avec défiance. 

« A ce tableau de désordre et de ravage, à 
ces scènes de mort et de destruction , la 
nature oppose pour ainsi dire avec complai- 
sance, tout ce que son pouvoir créateur peut 
offrir de plus imposant. De toutes parts on 
voit se presser à la surface du sol , ces beaux 
mimosa , ces superbes métrosideros , ces 
correa , inconnus naguère à notre patrie et 
dont s’énorgueillissent déjà nos bosquets. 
Des rives de l’océan jusqu’au sommet des 
plus hautes montagnes de l’intérieur , on 
observe les puissans eucalyptus , ces arbres 
géans des forêts australes , dont plusieurs 
n’ont pas moins de cent soixante à cent qua- 
tre-vingt pieds de hauteur , sur une cir- 
conférence de vingt-cinq à trente et trente- 
six pieds. Les bancksia de diverses espèces , 
les protea , les emhothrium , les leptospermum 
se développent comme une charmante bor- 
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dure sur la lisière des bois : ailleurs se des-r' 
sinent les casnarinas , si remarquables par ^ 
leur port , si précieux par la solidité et par 
les riches marbrures de leur bois. » 

L*lnde, sixième région botanique de M. 

De Candolle, offre un tableau bien différent 
de celui que nous Tenons de tracer. Plus 
favorisés par la chaleur et la lumière , les 
végétaux de ces heureux climats présentent 
les formes les plus élégantes et les couleurs 
les plus vives. Au luxe de la végétation des 
plantes d'Amérique, semble s’unir l’ordre 
et la régularité, résultat d’une antique civi- 
lisation. C’est la patrie des précieux aromates, 
de la famille superbe des liliacées , et des 
végétaux utiles qui nous fournissent le ta- 
marin , le curcuma , le cardamome , la ze~ 
doaire^ etc. C’est dans les campagnes de 
l’Inde que croissent spontanément les beaux 
clerodendrum y les élégans jiisticia, les achy- 
ranthes , les croron , les gîoriosay etc., dont 
les espèces transportées dans nos jardins , 
ne peuvent nous donner qu’une idée bien 
imparfaite. 

La neuvième région botanique , le Cap de 
Bonne*Espérauce , se fait remarquer par ses 


J 


Digilized by Google 


ASPECT DE liA VÉgÉtaTIOJT. aOC) 
Poches montueuses couvertes d’a/oè>, de me- 
sembry atithemurn , de crassula et d’autres 
> plantes grasses , tandis que dans ses vastes 
plaines brillent des espèces infinies debnij'è- 
res , de borbonia , de penœa , etc. , et que les 
feuilles dorées ou argentées des nombreux 
protea impriment aux forêts de cette région 
un caractère admirable. 

Dans notre Europe existent aussi des sous- 
régions botaniques bien tranchées , mais 
d’une moindre étendue, et que caractérisent 
la présence ouTabsencede certains végétaux : 
ainsi la France'^ a été partagée en trois ré- 
gions principales : celle de V olivier , qui est 
une portion de la région méditerranéenne ; 
celle de la'v/^nequis’étend jusqu’au 5o® degré 
de latitude, en fesant quelques sinuosités ; 
enfin, celle du Jtommier tpxï dépasse le sol 
français vers le nord ; chacun deces végétaux 
empiète sur la région voisine vers le sud , 

, mais non dans la direction contraire. C’est 
en. composant ainsi chaque région principale 
de régions secondaires ou sous-régions , que 
la science pourra acquérir un haut degré de 
certitude et d’utilité. ^ 

Des circonstances particulières de localités 

nOTANIQUK. T. 3. l4‘ 
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peuvent donner à un pays le caractère bota- 
ni(|ue d’une région à laquelle il n’appartient 
pas géographiquement^ Ainsi à Cherbourg , 
dans nie de Gueruesey , les grenadiers^ les 
Myrtes^ etc., demeurent en pleine terre, une 
foule d’autres végétaux s’y naturalisent et y 
fructifient très promptement. Les climats où 
les variations de température sont faibles , 
comme celui de l’Angleterre, paraissent en 
général plus propres à favoriser l’accliinata- 
tion ; mais il est des plantes qui pour végéter 
ont besoin d’une grande chaleur pendant 
quelque temps seulement ; ainsi , h Pékin où 
Il gèle plus fort qu’à Paris , mais où le soleil 
fl plus d’ardeur , parce que ce pays est plus 
près de l’équateur , les fleuves nourrissent le 
nelumbo qui ne peut vivre dans nos climats . 

^ VII. Distribution acithmétique des 
végétàux. 

Une des conditions les plus nécessaires 
au perfectionnement de la géographie bota- 
nique , serait que toutes les plantes qui exis- 
ent sur la terre fussent counues , afin d'éta- 
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blîr un rapport numérique d’espèces , de 
genres et de familles entre les différentes 
régions. 

Mais que nous sommes loin d’avoir rempli 
cette condition! Si l’on ajoute aux 17,457 
espèces de plantes phanérogames décrites 
dans le species pïantamm de Wildenow^ plus 
de 6,000 cryptogames également décria 
tes, et a3 ou 24,000 espèces diverses dé- 
couvertes récemment , on peut évaluer tout 
au plus à 5o,ooo espèces le nombre des plan- 
tes aujourd’hui connues. 

D’après MM. de Humholdt et R. Brown , 
elles seraient ainsi distribuées: en Europe 
7000; dans l’Asie tempérée i5oo; dans l’Asie 
équinoxiale et les îles voisines 45oo ; en Afri- 
que 3ooo ; dans l’Amérique tempérée des 
deux hémisphères 4000; dans l’Amérique 
équinoxiale i3,oôo; dans la nouvelle HoU. 
lande et les îles de la mer du Sud 5oou ; 
auxquelles il faut ajouter" les .nombreuses 
plantes marines encore si peu connue's , et 
les végétaux que les botanistes que nous ve- 
nons de citer , n’ont pas fait entrer dans leur 
distribution. Cet aperçu' lui -même prouve 
* combien sont incomplètes nos connaissances 
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sur le nombre des espèces qui peuplent les 
diverses contrées de la terre ; car l’Europe , 
qui ne présente ni l’étendue de plusieurs de 
ces pays, ni le luxe de végétation des terres 
tropicales , mais qui a été traversée en tons 
sens et depuis de longues années par des 
savans et des naturalistes dont les moissons 
scientifiques , ont rendu sa Flore presque 
complète , paraît , dans cette distribution 
arithmétique, être plus riche que la plupart 
des autres contrées du globe. Si dans cette 
Europe elle-même nous découvrons encore 
chaque jour de nouveaux végétaux , com- 
bien la Flore universelle n’augmenterait-elle 
pas , au moyen de nouvelles explorations 
dans les autres pays qui u’ont souvent été 
traversés que par un petit nombre de voya- 
geurs, dépourvus^ de moyens de transport , 
inquiets sur leur sort au milieu de peuplades 
sauvages, ou dans des lieux inhabités, qui 
souvent en outre ne les ont parcourus que 
dans une course rapide et en quelques sai- 
sons de l’année ?• 

Considérons maintenant que l’on n’a pour 
ainsi dire point exploré dans l’Amérique du 
sud, le Brésil, Buenos-Ayres, les terres ma - 
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gellaniques , la pente orientale des Andes , 
Santa-Cruz de la Sierra , et toutes les con- 
trées comprises entre rOrénoque,Rio-Negro 
et le fleuve des Amazones; qu’il en est de 
même de l’Asie centrale , du Thibet , de la 
Bucharie, de la Chine et des nombreuses 
îles de l’Archipel indien et de la mer du sud ; 
que nous savons à peine quelque chose de 
l’Afrique et de la nouvelle Hollande; et nous 
serons portés à croire que nous ne connais- 
sons pas encore le tiers , ni peut-être le cin- 
quième des plantes qui existent sur le globe. 

Cet obstacle diminue chaque jour sans 
doute f mais la civilisation toujours crois- 
sante dans les diverses parties du monde , 
s’empresse d’y effacer par la culture des 
plantes utiles , l’aspect primitif de la végéta- 
tion. 

Bien des incertitudes régnent donc encore 
en géographie botanique , cette partie im- 
portante et si intéressante de la science ; car, 
comme l’observe M. de Humboldt, l’influence 
de l’aspect' général de la végétation sur le 
goût et l’imagination des peuples ; la diffé- 
rence à cet égard entre les forêts monotones 
des chênes et des pins des climats tempérés , 
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et les groupes pittoresques de palmiers , de 
mimosas , de bambous des tropiques ; l’in- 
fluence de la nourriture plus ou moins sti- 
mulante, particulière à certaines zônes , sur 
le caractère et l’énergie des passions ; toutes 
ces choses unissent Thistoire des plantes à 
l’histoire morale et politique de l’homme. 



BIOGRAPHIE 

DES BOTANISTES LES PLUS CÉLÈBRES 

ANCtEIfS ET MODERITE». 
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Nons aarions dépassé les bornes de notre 
Résumé , si nous avions voulu citer les noms de 
tous les savans morts qui ont joui de quelque 
célébrité eu botanique. Obligés de faire un 
choix , nons avons , autant qu’il nous a été pos* 
sible, mentionné ceux qui ont rendu les plus 
grands services à la science. 


ACHARIÜS (Eric), professeur de botanique 
' à Wadstena en Suède, mort en i8ao, a mérité 
le premier rang parmi les Uchénographes. Ce- 
pendant , en rendant justice à l’exactitude de 
ses descriptions, on désirerait qu’il eût été moins 
prodigue de genres nouveaux. 

ADANSON (Michel) naquit le 7 avril 1727 
à Aix en Provence , d’une famille écossaise. 11 
se distingua de bonne heure dans l’étude des 
.sciences et surtout de la botanique. A 2 1 ans 
il entrepnt son voyage au Sénégal; de retoiir 
en France , il conçut le projet d’une Encyclo- 
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pcdie complète , qu’il prétendait exécuter seul. 
Membre de l'académie des sciences et ensuite 
de l’Institut , il mourut presque octogénaire le 
3 avril 1806. On lui doit une Histoire naturelle 
du Sénégal, un ouvrage sur les familles des 
plantes, et un grand nombre de mémoires. Il 
possédait dans ses collections trente mille es- 
pèces d’étres et quarante mille figures d’autant 
d’espèces différentes. Ce savant illustre méritait 
bien l’honneur qu’on lui a fait en donnant son 
nom , {adansonia) au baobab , arbre d’Afrique, 
qui passe pour le colosse du règne végétal. 

ALDROVANDE (Ulysse) naquit à Boulogne 
en Picardie. Il est auteur d’une Dendrologie 
naturelle ou histoire des arbres , en deux li- 
vres. Mort en i6o5. 

ALPINO (Prosper). Voy. la Médecutb. 

BANKS (sir Joseph), né en Suède en 1740 , 
a suivi le capitaine Cook dans un de ses voya- 
ges. Président de la société royale de Londres et 
membre de presque toutes les sociétés savantes 
de l’Europe, il a accordé à tous les naturalistes 
une protection que sa fortune leur rendit très 
Utile. Il a publié un grand nombre de mémoires 
insérés dans les transactions philosophiques et 
autres recueils scientifiques. Banks est mort en 
juillet 1820. 

BARRELLIER ( Jacob ) , dominicain , né à 
Paris en 1606 , mort en i6y3 , nous a laissé une 
Histoire des plantes observées en France , en 
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Espagne et en Italie. Cet ouvrage, publié après 
la mort de l’auteur, par Ant. de Jussieu , en 
1714 , est orné de i3a4 figures. 

KAUHIN (Jean), né à Bâle en i54i > se 
distingua de bonne heure par son aptitude pour 
les seiences naturelles. Il vint à Zurick en iSGi 
j)our s’attacher à Gessner, qui lui accorda par- 
mi ses élèves , le titre de eruditissimus et orna- 
tlssinius juvenis. Banhin voyagea avec lui dans 
les Alpes et en .Suisse; il parcourut ensuite seul 
presque toute l’Italie. De retour à Bâle, il pu- 
blia plusieurs ouvrages de botanique et d’agri- 
culture , dont quelques-uns sont encore très 
estimés. Jean Baubin mourut à Monthelliard , 
en i6i3, avant de voir paraître son Histoire 
universelle des plantes , qu’il venait de termi- 
ner. 

BAUHIN (Gaspar), frère du précédent, na- 
quit à Bâle le 17 janvier i56o. Passionné de 
bonne heure pour l’étude des végétaux, il par- 
courut l’Italie presque entière pour enrichir ses 
collections. Il visita également les principales 
universités de l’Allemagne. De retour à Bâle, 
il y professa l’anatomie et surtout la botani- 
que. Il mourut le 5 décembre 1624 * Les ou- 
vrages de G. Baubin, sans avoir agrandi le do- 
maine de la botanique , ont cependant rendu 
lin grand service â la science , en établissant 
une concordance parfaite entre les diverses sy- 
nonymies des auteurs. 
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BEAÜVOIS (rALissoT ns), né à Arras le 27 
jaillet 1753, mort à Paris le at janvier iBao, 
occape un rang honorable parmi les voyageurs 
et les naturalistes. 11 a parcouru en Afrique, les 
états d’Omar et le royaume de Bénin dont il a 
publié la flore, et en Amérique, la plus grande 
partie des Etats-Unis et l’île de St.-Doraingue. 
En 1806, il fut nonuné membre derinstitut, 
en remplacement du célèbre Adanson'Oxi lui 
doit un travail important sur les mousses et un 
antre très recherché sur les graminées M. de 
Mirbel lui a dédié , sous le nom de belvisia , on 
genre de la famille des fougères. 

BOERHAAVE. Voy. la Cumnt et la Méoe- 

CIlfE. • 

BONNET (Charles) , né à Genève en 1720 , 
mérita de faire partie de l’académie des scien- 
ces, de la société royale , etc. Toutes les bran- 
ches de l’histoire naturelle lui étalent familières. 
Peu de sa vans se sont autant que lui occupés 
des causes finales; on s’en aperçoit dans ses 
JKecherches sur les feuilles ^ sa Contemplation de 
la nature et sa Palingenesic ou Régénération 
des êtres. Mort le 20 mai 1793. 

BRADLEY (Richard), professeur de botani- 
que à Cambridge en 1724, et auteur d’ouvrages 
très estimés sur l’agriculture et les diverses bran- 
ches de l’histoire naturelle. Ses mémoires sur le 
mouvement de la sève^ ses Observations micros- 
copiques et d’antres travaux ont été particolière- 
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ment miles aux progrès de la physiologie végé- 
tale. 

BRASSAVOLA (Antoine-Musa), ne à Fer- 
rare le i 6 janvier i 5 oo, mort en juillet i 555 . 
A la renaissance des lettres , il contribua à ra- 
mener les esprits à l’observation de la nature. 
(Voy. V Introduction historique.) 

BRUNFELS ( Othon ) naquit à Mayence. 
D’abord moine , puis maître d’école à Stras- 
bourg, et enfin médecin à Berne , il publia plu- 
sieurs ouvrages sur la botanique et la médecine. 
Mort à Berne en i 534 . 

BÜLLIARD (Pierre) , né à Aubepi erre en 
Barrois, vers 1742, mort à Paris en 1798. Sans 
avoir foit beaucoup avancer la science , il a 
singulièrement contribué à la répandre, par des 
ouvrages nombreux et utiles , parmi lesquels 
on distingue surtout son Herbier de France , 
son Dictionnaire de botanique, son Histoire des 
champignons et des plantes 'vénéneuses. Tous 
ces ouvrages, ornés de planches très bien faites, 
sont cités par tous les auteurs de botanique. 

BURMANN (Nicplas-Laurent ) , médecin et 
professeur de botanique à Amsterdam, naquit 
en 1734* On lui doit plusieurs mémoires inté- 
ressans : entre antres , un Essai de la Jlore de 
Vile de Corse, et la division du genre géranium 
en trois antres généralement adoptés. Il est 
mort en 1793. 

. CAMERARIUS (Joachim) naquit à Nurem- 
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bergen z5ü4- Doué d’tiiie activité remarqaaLlè 
et d’an esprit judicieux, il fut utile à la science, 
tant par la publication de ses ouvrages que par 
l’établissement dans sa ville natale, d’une école 
de médecine et d’un jardin de botanique. 11 
avait acheté les manuscrits de Conrad Gessner, 
qu’il publia en i586, avec près de mille figu- 
res gravées sur bois. Il mourut le ii octobre 
i5gS. 

CAMERARIUS (Rudolphe^Tacob), né à Tu- 
binge le 17 février i665, mort le ii septembre 
J 7 2 1 , fut , comme le précédent , un savant mé- 
decin et un botaniste célèbre. C’est à loi qu’on 
doit la distinction des sexes, prouvée par des 
expériences. 

, CAVANILLES (Antoine- Joseph), prêtre, na- 
quit eu 1745, à Valence en Espagne. Nommé 
professeur de botanique et directeur du jardin 
royal de Madrid, en 1801, il y distribua les 
plantes en i5 classes, en supprimant tontes 
celles de Linné depuis la monadelpbie jusqu’à 
la ciyptogamie exclusivement. Il allait mettre 
au jour un Hortus regius matritensis , lorsqu’il 
mourut à Madrid en 1804. H nous a laissé, 
entre autres ouvrages, une savante Dissertation 
sur la classe monadelphie de Linné ^ et une Uis» 
taire des plantes avec 60 r figures. 

CESALPIN ( André ) , né à Arezzo dans la 
Toscane, en iSiq, fut professeur de médecine 
et directeur du jardin de botanique à Pise. Ap- 
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pelé à Rome , en qualité de premier médecin du 
pape Clément YllI , il j moarat le 24 mars 
i6o3. Dpaé d’une imagination ardente, Césal- 
pin créa , en philosophie et en anatomie , des 
systèmes ingénieux, mais oubliés aujourd’hui. 
Ou lui doit le premier système de classification 
des végétaux, V Introduction historiqne.J 

COMMELIN ( Jean ) , né à Amsterdam en 
1629, fut échevin de sa ville natale. Il en re- 
nouvela le jardin de botanique , qui fut , sous 
sa direction, le plus riche de l’Europe. Nous 
avons de lui une Histoire des orangers y le Ca- 
talogue des plantes du jardin <T Amsterdam^ et 
une Flore du Malabar. Mort en i6g2. 

COMMELIN ( Gaspard ) , neveu du précé- 
dent, né à Amsterdam en 1667, mort en i73i, 
fut aussi professeur de botanique. Il acheva la 
Flore du Malabar , commencée par son oncle , 
et publia en outre plusieurs mémoires sur les 
plantes do jardin d’Amsterdam. Plumier a con- 
sacré aux deux Commelin, sons le nom de com- 
melinay un genre de plantes découvert en Amé- 
rique. 

CORDUS (Valerins) , né à Simsthansen dans 
là Hesse, en i5iS, mort à Rome en i544* 
de Henri Cordas , botaniste et voyageur distin- 
gué. Il fut un des premiers à abandonner les 
anciennes routines pour ob.server la nature. Il 
parcourut rAlleinagne et l’Italie , et a laissé 
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plnsienrs mémoires estimés , tant sur la botani-^ 

que qne sur la médecine. 

CURA , médecin de Francfort , de la fin du 
quinzième siècle, mérite d'étre cité comme le 
premier savant qui ait tenté de représenter les 
plantes par des figures gravées en bois et jointes 
à des descriptions. 

DALECKAMP (Jacques), né à Caen en i 5 i 3 , 
mort en i 588 à Lyon, fut à la fois botaniste 
et médecin célèbre. On lui doit, outre V Histoire 
générale des plantes , qui ne fut publiée qu’a- 
près sa mort , un grand nombre de mémoires 
très curieux , et une édition des œuvres de 
Pline. Plumier a dédié à ce botaniste le genre 
dalcchampia , de la famille des euphorbes. 

DARWIN (Erasme) , né en 1731 dans le 
comté de Nottingham en Angleterre , se distin- 
gua comme poète et comme naturaliste. Il est 
auteur d’un ouvrage très estimé sur les Lois de 
la 'lùe organique^ d’un poème ayant pour titre : 
Jardin de botanique , qui lui coûta dix années 
de travail , et dont M. Deleuze a traduit une 
partie (les Àmours des plantes). Darwin mourut 
à Derby le 18 avril i8oa. 

DILLEN ou DILLENIUS (Jean-Jacques), né 
à Darmstadt en 1687, appartenait à une famille 
dont tous les membres se livraient à l’étude des 
sciences; aussi fut-il reçu très jeune docteur et 
membre de la société des curieux de la nature. 
Il se distingua de bonne heure par ses travaux 
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snr les cryptogames. C’est en Angleterre , où il 
se rendit en 1721» qa’il a publié ses ouvrages, 
dont les principaux sont un Synopsis plan tarant 
Angliae , son Hortus etthamensis , et enfîn son 
Histoire des mousses , une des plus complètes 
que nous ayons encore aujourd’hui. Dillen des- 
sinait et gravait lui-méme les planches de ses 
ouvrages avec un rare talent. 11 mourut à Ox- 
fort le 2 avril 1747* 

DIOSCORIDE (Pedanins), né à Anazarbe en 
Cilicie, vers le commencement de l’èrc chré- 
tienne, voyagea en Grèce, dans l’Asie-Mincure , 
en Italie et dans la Gaule méridionale. Noos 
avons de lui un ouvrage grec sur la Matière 
médicale^ qui donne une idée des connaissances 
botaniques de son temps. 

DODART (Denis), né à Paris en i634, mort 
en 1707, fut médecin de Louis XIV. Il se dis- 
tingua par sa philanthropie active et son goût 
pour les sciences naturelles. On lui doit la sa- 
vante préface des Mémoires pour servir à l’his- 
toire des plantes , publiés par l’académie en 
1676, et un ouvrage snr la Statique animale. 

DODOENS ou DODONÆÜS (Rembert) , né 
dans la Frise en i5i7, mort à Leyde en i585 , 
a publié plusieurs ouvrages sur les plantes. Il 
travailla long-temps avec Clusius et Lobel ; il 
traduisit en flamand le texte de V Herbier de 
Fnchs^ auquel il flt des additions remarquables. 
Tl publia en outre une histoire générale des 


Digitized by Google 


aa4 BIOOAAFUIE 

plantes, sons le nom de Pemptades. Plumier lai 

a consacré le genre Dodoncea. 

ECLUSE (Charles de 1 ’) , plas connu sous le 
nom de Cnusius, naquit à Arras en i 5 ao. Il 
voyagea de bonne heure en Allemagne, en An- 
gleterre , en France , dans les Pays-Bas , en Es- 
pagne et en Portugal. Il fut nommé directeur 
du jardin botanique de Tienne vers l’an 1073, 
et peu de temps après professeur de botanique 
à Leyde. Il mourut en 1609, regardé comme 
un des hommes les plus savans de son siècle. 
Il a laissé, entre antres ouvrages, une Histoire 
générale des plantes et une Histoire particulière 
de celles Espagne et d’Autriche, avec de 
bonnes ligures. 

FORSTER (Jean - Reinhold) naquit à Dir- 
chau dans la Prusse orientale, le 22 octobre 
1729. En 1772, il accompagna, en qualité de 
naturaliste , le célèbre capitaine Cook , et ex- 
plora ainsi une partie du globe. De retour en 
Angleterre , il y éprouva tant de désagrémens , 
qu’il .se bâta de profiter des offres que lui fit 
le roi de Prusse Frédéric II , d’une chaire d’his- 
toire naturelle à Halle, .on il mourut eu 1798. 
Forster savait dix-sept langues mortes et vi- 
vantes. 

.Son fils George FORSTER occupe aussi un 
rang distingué parmi les naturalistes. Linné a 
dédié à ces deux savans le genre forstera, de la 
familles des caprifoliacées. 
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FÜCHS (Léonard), né le l’j janvier i5or à 
Wirabdingen dans lé pays des Grisons , se dis- 
tîngoa à la fois coiumé médecin et comme bo- 
taniste. Nomme professeur à Tnbingne en r 5 3 5 , 
il concoarnt à faire fleurir l’universilé de cette 
ville. II mourut le lo riiai i566.,Tootle monde 
connaît le genre fuchsia^ de la famille des myr- 
tes, qae Plumier a dédié à ce botaniste. 

GOERTNER (Joseph) , surnommé le prince 
des carpologistes, naquit à Calwe en Wurtem- 
berg le 12 mars Il parcourut en obser* 

vateur l’Allemagne, la Uoilande, l’Angleterre, 
une partie de la France , occupa avec honneur 
la chaire de botanique à Saint-Pétersbourg, et 
riche de matériaux, l’cvint dans sa ville natale 
travailler à ün grand ouvrage siir la Çarpologie. 
II mourut le i3 juillet i79t.^Gœrtner a dissé- 
qué les fruits de plus de mille J^lan tes, dont il a 
dessiné et gravé Ini-méme les figures. Schreber 
lui a dédié 1e gœrtnera ^ de là famille des 
malpighiacées. 

GESSNER (Conrad), surnommé le Pline *de 
l’Allemagne, naquit à Zurick le 26 mars i5r6. 
Après plusieurs voyages en France et dans les 
ittats Germaniques, il fut nommé professeur de 
philosophie et d’histoire naturelle, et mourut 
do la peste le i5 nov. i565. Gessner est un des 
houimes qui ont le plus contribué à donner à 
la botanique le caractère de science. La tiiUpa 
gesneriana L. et le genre gesneria de Plumier lui 
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ont été dédiés. 11 a publié sur la médecine, la 
zoologie, et sur la botanique , un grand nombre 
d’ouvrages , parmi lesquels on reraarqne son 
Opéra botanica et son Historia stirpium general. 

GLEDITSCH , né à Leipsick en 1714, devint 
professeur de botanique , de physiologie et de 
médecine à Francfort, lia publié plusieurs bons 
ouvrages sur la physique végétale, etc. 

GMELIN (Jean-Georges) , né à Tnbingue en 
1 709 y professa pendant trois ans la chimie et 
l’histoire naturelle à Saint-Pétersbourg. Il diri- 
gea , comme naturaliste , rexpédhioii que l’im- 
pératrice Anne lit faire en Sibérie et an Kamt- 
Bchatka qu’il parcourut dans tous les sens. De 
retour à Saint-Pétersbourg, il employa trois ans 
à mettre en ordre ses nombreux matériaux. 
Appelé à Tnbingue , sa patrie , pour occuper la 
chaire de botanique et de chimie, il y mourut le 
ao mai 1755. Linné lui a dédié le genre gme- 
Una, de la famille des verbenacées. On lui doit 
la Flore de Sibérie et un grand nombre de mé- 
moires sur l’histoire naturelle. 

Un autre GMELIN ( Samuel-Théophile ) , 
moins célèbre que Jean-Georges , a publié une 
Historia fucorum assez estimée. 

GOUAN ( Antoine ) , né à Montpellier en 
1733, abandonna la médecine pour s’adonner 
avec ardeur à l’étude de la botanique. Linné 
apprécia ce jeune naturaliste. Lors de la nou- 
velle organisation des écoles destinées à l’art 
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de guérir, Gouan fui nommé professeur de bo- 
tanique et de matière médicale. Il termina sa 
carrière en 1821. On lui doit la Flore de Mont- 
pellier^ une Explication du système de Linné, 
et plusieurs ouvrages également estimés. 

GREW (Néémie), né à Coventry en Angle- 
terre en 1628 , se livra particulièrement à l’é- 
tude delà structure intime des plantes; et la 
Société royale de Londres, dont il devint mem- 
bre, le nomma professeur de phytotomie. Il 
était secrétaire de cette Société, lorsqu’il mou- 
rut subitement le 25 mai 1691. Linné lui a 
dédié le genre grewia , de la famille des lilia- 
cées. On lui doit plusieurs ouvrages d’anatomie 
végétale. 

HALLES. Voy. la Chimie et la Bibliographie. 

HAMEL (üu) du Monceau. Voy. I’Agricult. 
et Idi Bibliogr. 

• HEDWIG (Jean) , né à Cronstadt en Tran- 
.sylvanie le 8 décembre 1780, fut'nommé pro- 
fesscni' de botanique à Leipsick, et contribua 
à fonder le beau jardin de botanique de Pilnitz. 
Il monrut le 7 février r 799. C’est lui qui a mis 
l’étude de la cryptogamie à la mode , et -sa 
classification des mousses est encore la plus gé- 
néralenient adoptée. 

HERMAN (Paul) naquit à Halle en Saxe le 
3o juin 1646. Après avoir séjourné à Batavia 
pendant huit ans, comme médecin de la com- 
pagnie hollandaise , il fut nommé pi'ofesseur à 
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Leyde en 1679. 11 a décrit beaucoup de vé- 
gétaux des Indes et créé une méthode botani- 
que qui avait le mérite de conserver en grande 
partie les rapports naturels.Le genre Aennan/jî'a, 
de la famille des malvacées , lai a été dédié. 

INGENHOUSZ (Jean), né à Bréda en 1780, 
se distingua autant comme physicien que comme 
botaniste. Après avoir exercé la médecine à la 
cour d’Autriche , il revint en Angleterre conti- 
nuer ses Expériences sur les 'végétaux ^ dont il 
a publié deux recueils très curieux. II mourut 
le 7 septembre 1799. 

JACQUIN (Nicolas- Joseph) , né à Leyde le 
i6 février 1727, mort à Vienne le 24 octobre 
1817, a mérité de bonne heure la réputation 
dont il a joui comme botaniste. Après avoir 
voyagé dans différentes parties de l’Amérique , 
il a dirigé le jardin de Schœnbrun à Vienne, qui 
est devenu par ses soins un des plus remar- 
quables de l’Europe. Il a publié plusieurs ou- 
vrages très estimés, parmi lesquels on remarque 
sa Flore d'Autriche et ses Icônes plantarum ra- 
riorum. Linné lui a dédié le genre jacquinia ^ de 
la famille des sapotilliers. 

JUSSIEU (Antoine de), né à Lyon en 16S6 , 
est également célèbre comme médecin et comme 
botaniste. On lui doit un Appendix aux Insti- 
tutiones rei herharice de Tournefort ^ et un Dis~ 
cours sur les progrès de la botanique. 

JUSSIEU (Bernard de), né à Lyon en 1G99, 




botadtique. 

€t mort à Paris le 6 novembre tTJT t n’a pu- 
blié qu’an petit nombre de mémoires qui sont 
de véritables modèles d’observation. Il conçut 
l’idée d’établir des rapports naturels entre les 
plantes; mais il laissa à son neveu A.-L. de 
Jussieu la tâche pénible de mettre cette belle 
idée à exécution. C’est dans le jardin de Tria- 
non , dont il était directeur , qu’il fit l’essai de 
la méthode naturelle, si heureusement consti- 
tuée par son neveu. 

LAMOUROUX (Jean-Vincent-Félix) Si, 

au moment où j’ai à inscrire au rang des bota- 
nistes célèbres le nom de mon frère, j’éprouve 
un sentiment d’orgueil bien pardonnable sans 
doute , je sens aussi se renouveler avec plus de 
force les sentimens douloureux d’une perte aussi 
récente. Lamouroux, né à Agen le 3 mai 1779, 
fut nommé en 1808 professeur d’histoire natu- 
relle à Caen ; il répandit le goût des sciences 
naturelles d’une manière remarquable. La So- 
ciété linnéenne du Calvados, que deux volumes, 
de mémoires curieux rendent déjà célèbre , lui 
doit son existence. — Parmi les savans mémoires 
et les ouvrages publiés par J.-V.-F. Lamouroux, 
on remarque son Histoire des polypiers flexi^ 
blés , sa Géographie physique , sa Description 
méthodique de tous les genres de polypiers , et 
surtout son Essai sur les genres de la famille des 
thalassiophytes noiiarùculés . Il travaillait à l’his- 
toire des zoophytes , dans l’Encyclopédie mé- 
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thudiqae, quand une apoplexie foudroyante 
l’a enlevé le 6 mars iSaS à sa famille et à ses 
nombreux amis. M. Kunth lui a dédié le beau 
genre lamourouxia , de la famille des rhinan • • 

tacées. 

LEUWEIVHOECR (Antoine), né à Delft en 
i63a, est celui qui le premier a retiré de grands 
avantages de l’usage du microscope, dont il a 
perfectionné la fabrication. La physiologie et 
l’unatomie végétales lui doivent d’importantes 
découvertes, relatées dans ses Lettres à la So- 
ciété royale. Il mourut le 26 août 1723. 

LINNÉ (Charles de) ou LINNÆUS , à qui 
bien peu de personnes osent refuser le titre de 
prince des naturalistes, naquit le- 24 mai 1707 
à Rœshult en Suède. Il eut à vaincre les obsta- 
cles de la pauvreté et la volonté de son père , 
pour se livrer à son goût favori. Les voyages 
qu’il fit en Laponie, en Dalécarlie, en Hollande, 
en France et en Angleterre , augmentèrent à la 
fois ses connaissances et sa célébrité, mais sans 
accroître sa fortune. De retour dans sa patrie, 
il était sur le point d’abandonner l’histoire na- 
turelle pour se livrer à l’exercice de la méde- 
cine, quand il fut nommé professeur de bota- 
nique à Upsal. Ce fut alors qu’il travailla sans 
relâche aux seiences naturelles, dans lesquelles 
il a'pporta de si grandes et de si utiles réformes, 
comme nous l’avons dit dans Vlntrod. histor. 

Il serait trop long d’énumérer ici ses nombreux 
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ouvrages , parmi lescpiels on remarque surtout ^ 
en botanique sa Philosophla botaiiicay son Gé- 
néra et son Specics 'vegetabilium ^ son Systema 
naturæ, ses Amœnitatcs academicœ^ sa Flore de 
Suède, celle de Laponie , etc. Pendant sa vie , 
Gronoviiis lui avait dédié \di Linnœa borealis , 
jolie plante des montagnes. Après sa mort , ar- 
rivée le lo janvier 1778,000 médaille fut frap- 
pée en son lionnenr. 

LOBEL (Mathieu de), né à Lille eu i 538 . 
Le roi d’Angleterre Jacques 1 " se l’attacha en 
qualité de botaniste. 11 mourut à Niglogate le 
9. mars i (S. Son nom a été donné par Plumier 
à un genre de plantes {lobelia) , de la famille 
des campaiiulacées. Ses ouvrages sont peu cités 
aujourd’hui; c’est à tort qu’on a prétendu y 
trouver le germe des familles naturelles. 

MAGNOL (Pierre) naquit à Montpellier le 
8 juin i 638 . Appelé à Paris en 170g pour rem- 
placer Tourhefort dans l’académie des sciences, 
bientôt son âge avancé ut ses infirmités le rame- 
nèrent dans sa patrie, où il mourut le ai mai 
1715. Ses voyages dans les Alpes et les Cevennes, 
ses herborisations dans les environs de IMont- 
pellier, et ses leçons à la faculté et au jardin du 
roi, le rendirent célèbre, meme avant la publi- 
cation de ses ouvrages, parmi lesquels on re- 
marque surtout le Botanicon monspelieme. 

MALPIGHl (Marcel), né dans le Bolonais en 
Italie en 1628, a rendu de grands services à la 
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médecine et à la botanique. On lui doit d’im- 
portantes observations sur la structure du pou- 
mon et sur celle de la peau , dont une des tu- 
niques, le Réseau muqueux de Malpighi^ porte 
encore son nom. On peut le regarder ‘comme 
un des inventeurs de l’anatomie végétale , et le 
traité qu’il nous en a laissé est encore un des 
meilleurs ouvrages sur ce sujet. Il mourut en 
IÔ94- Plumier lui a dédié le genre malpighia , 
dont on a fait depuis une famille. 

MATTHIOLE (Pierre-André) naquit à Sienne 
le 2 3 mars i5oi, et mourut de la peste à Trente 
en 1577. Il a décrit un grand nombre de plan- 
tes nouvelles. Son Commentaire sur Dioscoride^ 
quoiqu’il manque entièrement de méthode , l'a 
surtout fait connaître. 

MILLER (Philippe), né à Middlesex en 1691. 
Il contribua beaucoup à faire connaître la flore 
d’Angleterre. Marty n lui a dédié un genre de 
plantes {niilleria\ de la famille des corymbifè- 
res. On a de lui quelques ouvrages importans 
et des mémoires qui offrent peu d’intérêt au- 
jourd’hui. Mort à Chelsea en 1771. 

MORISON (Robert) naquit à Aberdeen en 
1620. Il a signalé l’importance des affinités 
naturelles des parties autres que le fruit, auquel 
seul on s’etait attaché jusqu’alors. Plumier a 
donné son nom (morisonia) à un genre de plan- 
tes de la famille des capparidées. Il mourut le 
10 novembre i683. 
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PLINE (Gains Plinius secnndus) dit V Ancien y 
naquit à "Vérone, on, snivant d’antres, à Corne, 
l’an 23 de l’ère vnlgaire. La terrible érnption 
du Vésuve, l’an 79 de J.-C. , causa sa mort à 
l’âge de 56 ans ; il voulut l’observer de près , 
s’avança jusqu’à Stabia, et fut étouffé par une 
vapeur brûlante et sulfureuse. L’histoire natu- 
relle de Pline a été pendant bien des siècles la 
seule source où l’on puisât quelques notions 
sur cette science. Cet homme illustre doit être 
compté parmi les auteurs les plus féconds et 
les plus laborieux qui aient existé. Un seul de 
ses ouvrages est arrivé jusqu’à nous, et fait vi- 
vement regretter tous les autres. 

PLUMIER (Charles), né à Marseille en 1646 , 
se livra à l’étude des mathématiques, qu’il 
abandonna , à la suite d’une maladie , pour sc 
livrer à celle de la botanique. En 1690, Louis 
XlV l’envoya en Amérique pour des recherches 
d’histoire naturelle; il fut nommé botaniste du 
roi. Il fit encore deux autres voyages, en 1693 
et r695, dans cette partie du monde. Il allait 
partir pour la quatrième fois, quand la mort le 
.surprit près de Cadix en 1704* U introduisit 
l’usage de donner aux genres nouveaux les 
noms des botanistes distingués. 

PRIESTLEY. Voy. la Chimie. 

RAY (Jean), né le 29 novembre 1628 à 
Rlacknotley dans le comté d’Essex , mourut le 
I 7 janvier 1704* Son premier ouvrage fut une 
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Flore des environs de Cambridge. En 1670, il 
lit paraître sa Flore d’ Angleterre., rédigée sur le 
même plan que la précédente; il publia aussi 
VHistoire générale des plantes et un grand nom- 
bre d’autres ouvrages également estimés. Ses 
recherches firent faire à la science des progrès 
plus réels que celles de ses prédécesseurs. 

RICHARD (Louis-Claude -Marie) naquit à 
Versailles le 4 septembre 1754. Son goût pour 
la botanique se déclara de bonne heure et de- 
vint une passion si vive, qu’il abandonna la mai- 
son paternelle pour s’y livrer entièrement. Il 
fut envoyé par l’académie des sciences dans la 
Guyane française, dont il revint en 1789. II 
fut choisi pour occuper la chaire de botanique 
à l’école de médecine, et bientôt après élu 
membre de l’institut. Il remplit ces fonctions 
avec un zèle peu commun. La mort l’enleva le 
7 juin 1821. Il est l’un des hommes qui ont le 
plus contribué aux progrès de la botanique. Son 
Mémoire sur les orchidées d'Europe , et surtout 
son Analyse du fruit ^ sont des ouvi'ages remar- 
quables. Richard a laissé un fils digne de son nom. 

RIVINUS (Auguste-Quirinus) naquit à Leip- 
sick le 9 décembre iGSa. 11 exerça la médecine 
dans sa ville natale, cultivant en même temps 
l’histoire naturelle. Nommé professeur de phy- 
siologie et de botanique en 1691 , il termina sa 
carrière le 3 o décembre 1728. Le premier , il a 
établi la classidcaiion des plantes d’après la for- 
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ine des corolles. Ses ouvrages furent aussi nom-; 
hreux qu’utiles à l’époque où il écrivait, (f'oj'. 
fintrod, histor, ) 

ROYEN (Adrien Van) florissait au commen- 
cement du XV III® siècle. Il fut, après Boerhaave, 
en 1 738, directeur du jardin des plantes et pro- 
fesseur de botanique à Leyde. Outre les services 
qu’il a rendus à la physiologie végétale, on lui 
doit une méthode de classification qui conser- 
vait mieux qu’aucune des précédentes les rap- 
ports naturels. 

RUDBECK (Olaus) , né en i 63 o àWesteras 
eu Suède , fut naturaliste et médecin célèbre. 
C’est lui qui fonda le jardin d’Upsal , rendu si 
célèbre par Linné. Rudbeck prétendait que la 
Suède était l’origine de toutes les autres nations 
et la véritable Atlantide de Platon. Il avait 
entrepris de donner les figures de toutes les 
plantes connues de son temps. Il mourut en 
1702 , avant d’avoir exécuté cette grande en- 
treprise. 

Son fils, Olaus RUDBECK, qui précéda Linné 
dans la chaire de botanique à Upsal, fut égale- 
ment célèbre botaniste. 11 florissait au commen- 
cement du XVIIl® siècle. Linné leur a dédié le 
genre rudbeckia^ de la famille des corymbiféies. 

KUMPH (Georges-Evrard), savant marchand 
de Hanau, alla à Amboine pour les intérêts de 
son commerce, et rapporta un grand nombre 
d’objets d’histoire naturelle très cuiieux.il mou- 
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rut vers l’an 1706, après avoir terminé son 
Herbarium amboînense , qui contient un nom* 
bre considérable de figures citées par tous les 
auteurs, ët qui n’a paru qu’en 1741 > par les 
soins de J. Burmann. 

SA.USSURE. Voyez la Physique. * 

SENNEBIER ( Jean ) naquit à Genève en 
174a. Les lettres, la philosophie et les diffé- 
’ rentes branches de l’histoire naturelle l’occupè- 
rent successivement. Nous lui devons la Phy- 
siologie 'végétale de l’Encyclopédie méthodique, 
et des élémens de Physiologie végétale^ en 5 vol. 
11 appartenait à la plupart des académies de 
l’Europe. Il mourut le 12 juillet 1809. 

SLOA.NNE (Jean) naquit en Irlande le 16 
avril 1660. 11 a publié plusieurs ouvrages, dont 
deux surtout 'ont été très utiles aux sciences: 
son Catalogue des plantes de la Jamaïque et 
son Voyage aux îles Madère , Barbades , etc. 
Il mourut à Chelsea dans un âge avancé. 

SMITH (sir James Edward), naturaliste très 
distingué , fondateur et président de la Société 
linnéenne de Londres. Il a composé et publié 
un grand nombre d’ouvrages , parmi lesquels 
on distingue sa Flore britannique y sa Flore 
grecque et son Introduction à la botanique phy~ 
siologique et systématique. Mort en 1792. 

THEOPHRASTE est, parmi les anciens dont 
les écrits nous sont parvenus , le seul qui mérite 
le nom de botaniste. Il naquit à Erèse dans Pile 
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de Lesbos l’an 370 avant l’ère vulgaire, et mou- 
rut à 85 ans. Plumier avait donné le nom d’ere- 
sia à un arbrisseau des Antilles; Linné a changé 
ce nom en celui de theophrasta , hommage plus 
positif rendu à la mémoire du père de la bota- 
nique. C’est dans son Uistoire des plantes que 
l’on peut prendre une idée des connaissances 
botaniques des anciens. Un autre ouvrage re- 
commandable sur ce sujet est son exposé des 
Causes de la Dégétation. 

TOURNEFORT (Joseph Pitton de) naquit à 
Aix en Provence le 5 juin i 658 , et mourut à 
Paris le 28 novembre 1708. En i 683 , il fut 
adjoint comme professeur au jardin du roi ; et 
pour en augmenter les richesses , il fut chargé 
de parcourir l'Espagne, le Portugal, et peu après 
la Hollande et l’Angleterre. En 1700, il fut en- 
voyé par le roi dans les contrées orientales , 
pour y recueillir des plantes et faire des obser- 
vations de tout genre. Ce voyage a considéra- 
blement accru nos richesses végétales. La mé- 
thode de classification de Tournefort est réelle- 
ment la première qui ait mérité ce nom. Plumier 
a nommé toiirnefortia un genre d’arbrisseaux 
d’Amérique, de la famille des borraginées. 

Y AILLANT (Sébastien) naquit en 1G69 à 
Vigny près Pontoise, et mourut à Paris le 26 
mai 1722. Il fut secrétaire de Fagon, premier 
médecin du roi, qui résigna en sa faveur sa 
charge de professeur et sous-démonstrateur au 
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jnrdin du roi. Il fit une étude particulière de la 
grande famille des composées. C’est surtout 
dans son Botanicon parisiense que Vaillant a 
mérité la reconnaissance des botanistes. Tour* 
nefort lui a dédié le genre 'vaUlantia. 

VENTENAT, né en 1746» avait suivi la car- 
rière ecclésiastique. Son frère, qui iit partie de 
l’expédition d’Entrecasteaux, lui ayant légué 
ses riches collections , il s’adonna à l’histoire 
natnrelle. On lui doit une traduction du Gênera 
plantarnm de Jussieu , sous le nom de familles 
des plantes , en 3 vol. in-8®. Tout le monde 
connaît ses magnifiques collections de planches, 
représentant les plantes rares du jardin de Gels 
et celles de la Malmaison. Il mourut en i8o5. 
Son herbier, devenu un des plus riches du 
monde, a été acheté par M. Delessert. 

WILDENOW (Charles-Louis) naquit à Ber- 
lin en 1765, et y mourut en 18 ii. On lui 
doit une traduction allemande de ^Histoire des 
champignons^ de Balton , une bonne Mono^ 
graphie des amaranthes , celle des achillées, et 
de plusieurs antres familles. Son ouvrage le 
pins important est le Spccies p'antarum , dont 
il a paru 10 volumes, depuis 1797 jusqu’en 
i8io. 
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OD 

CATALOGUE RAISONNÉ 

DES MEILLFUnS OUVRAGES ÉCRITS SUR LA 
BOTANIQUE. 


Au milieu des ouvrages sans nombre qu’on 
a écrits sur la botanique en général et sur cha- 
que partie de la science en particulier, il était 
dillicile de faire un choix qui satisfît tons les 
esprits; nous avons donc supposé nos lecteurs 
également portés vers toutes les branches de la 
botanique , et nous avons mentionné les ou- 
vrages qui nous ont semblé les plus recomman- 
dables, en suivant dans cette énumération l’or- 
dre adopté dans notre Résumé. 


Ouvrages généraux. 

PllILOSOPHIA botanica^ par C. Linné; in- 
8 “, 1731. — Cet ouvrage , entièrement conforme 
à son titre, contient tous les principes de bota- 
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nique, mais en axiomes. Rousseau se plaisait à 
dire qu’il n’en connaissait pas de plus vérita- 
blement philosophique. 

THÉORIE élémentaire de la botanique ^ etc., 
par M. A.-P. De Caituolle; in-8®, iSrg. — 9 
fr.' — Cet ouvrage , éminemment philosophique , 
nous semble le plus digne d’étre placé à côté 
du Philosophia botanica. 

ÉLÉMENS de physiologie 'végétale et de bo- 
tanique, par C.-F. Brisseau de Mirbel. Paris, 
18 r 5 . 3 vol. avec pi. — Nous avons trop sou- 
vent cité cet ouvrage dans le cours de notre 
Résumé, pour avoir besoin de nous y arrêter 
ici. 

BOTANIQUE de F Encyclopédie méthodique, 
par M. DE Lamarck, et continuée par M. Poi- 
RET. i3 vol. in-4® et 92 livraisons de planches, 
avec le supplément. 

LEÇONS de Flore, par M. J.-L.-M. Poiret; 

3 vol. in-8®, avec fig. dessinées par M. Tnrpin. 
— Cet ouvrage très recommandable fait suite " 
à la Flore des sciences médicales. L’explica- 
tion des planches , donnée par M. TuRrm , 
et qu’il a publiée à part sous le titre diEssai 
(F une iconographie des 'végétaux, est en même 
temps un cours d’organographie végétale^ d’a- 
près un système ingénieux et tout particulier à 
l’auteur. 

HISTOIRE philosophique , littéraire , écono- 
mique des plantes de l’Europe, par M. Poiret; 


Digitized by Google 



BOTANIQUE.. a4 1 

tora. I et 2. 1825, (Se continue.) — Ouvrage 
très propre à répandre le goût et la connaissance 
des végétaux parmi les gens du monde. 

NOUVEAU VOYAGE dans l’empire de Flo- 
re , ou Principes élémentaires de botanique^ par 

M. Loiseueur Desloncuamps ; in-8", 1817, — 
Ouvrage écrit avec goût et fait pour inspirer 
le désir d’étudier la science. 

NOMOLOGIE botanique^ on Essai sur l’en~ 
seignement des lois d'organisation 'végétale^ par 

N. -A. Desvaux; broch. in-8®, 18x7. — Présente 
en 3a8 articles les résultats généraux de nos 
connaissances actuelles sur l’organisation des 
plantes. 

NOUVEAUX ÉLÉMENS de botanique ap- 
pliquée à la médecine , par A. Richard; 2® édi- 
tion, 1822 , in-8®. — 7 fr. — Ouvrage élémen- 
taire à l’usage des élèves qui suivent les cours 
de la faculté de médecine et du jardin du roi. 

BOTANOGRAPHIE élémentaire , ou Princi- 
pes de botanique^ d anatomie et de physiologie 
'végétales , par M. Lestiboüdois , de Lille. — 
Lille 1826, in-8*. 

OEUVRES BOTANIQUES de Robert Brown. 
1825. 2 in-8“. — Mémoires extraits des Tran- 
sactions de la Soc. roy. et de la Soc. linn. de 
Londres , et réunis en un corps d’ouvrage par 
M. Nees d’Esenbeck , avec des notes. M. Duvau 
( Auguste ) , un de nos botanistes distingués , 
en prépare une traduction française. 

BOTANIQUE. T. 2 . 16 
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OPUSCULES phytologiques ^ par M. H. Cas- 
siNi. 1826! 2 in-8®. — • i 5 fr. 

THEOPHRASÏI historia plantamm , cum 
notis J. Bodaei à Stapel, etc. i vol. in-f«, fig. 
— Amsterdam 1644. — Cette édition est celle 
que l’on consulte le plus souvent. M. ï. de 
Berneaud en a promis une traduction fran- 
çaise. 

I)E HISTORIA stirpium commentarii insi^ 
gnes,ip^T Léon. I<'uchs. Bâle i 54 a. in-f“, avec 
5oo figures très exactes , ainsique les descrip- 
tions y mais disposées sans ordre. 

HISTORIA generalis plantamm , etc. , par 
Dai.echamp ( Irad. en français par Desniouîins^. 
Lyon 161 5 . 2 in-f*, avec 2,686 planches. — A 
été long-temps recherché comme catalogne gé- 
néral. Il peut encore donner une idée de l'état 
de la botanique à cette époque. 

niNAE theatri botanicL Bâle 1696. in- 4 *; 
par G. Baühiw. — Cet ouvrage , fruit de qua- 
rante années de travaux assidus , est encore re- 
gardé comme classique; c’est du moins celui 
qui présente la synonymie la plus étendue et 
la plus exacte. 

HISTORIA plantamm , par Jean Ray. — 
Londres 1704 à 1716. 3 in-f“. — Tableau exact 
de l’état de toutes les branches de la botanique 
à cette époque. 

PRODROMUS historice generalis plantarum^ 
par Magitoi,. in-8®. 
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Anatomie végétale. 

L* ANATOMIE des végétaux , etc. , par Grkw 
( trad. par ie»^flijeMr);Paris 1682 , in-12 , avec 
83 pl. — Cet ouvrage , quoique un des pre- 
miers qui aient paru sur la structure intime des 
plantes , est encore très estimé. 

ANATOMES plantarum idea , par Marcel 
Malpighi ; Londres 1675 à 1686 ; 3 vol. in-f“. 
On lui doit les premières notions d’anatomie 
végétale ; et on y trouve des observations cu- 
rieuses sur la formation du bois , sur la moelle , 
et sur les poils , etc. 

DE FRUCTIBUS et seminibus plantarum^ 
Stuttgard, par Goertner. tom. i 1789 , tom. 
2 1791 , in-4«. — Cet ouvrage, enrichi de 
180 planches gravées par Gœrtner lui-même; 
fut jugé par l’académie des sciences de Paris , 
digne d’occuper la seconde place parmi ceux 
qui avaient le plus contribué aux progrès des 
sciences. 

DÉMONSTRATIONS botaniques , ou Analy- 
se du fruit considéré en général ^ par L.-C. Ri- 
CHARu; Paris 1808 , in-i2. — Cet ouvrage , 
remarquable par son extrême concision , a été 
publié par M. Du val d’Alençon. Si la lecture 
en est parfois pénible , il est certain qu’aucnn 
autre livre ne donne une idée aussi exacte de 
l’anatomie des péricarpes et des graines. 
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PRÉCIS d* Anatomie 'végétale , par M. R, 
jb'ÉBURiER. Paris 1824 , broch. in-8*. — C’est 
un rapide exposé de l’anatomie des tissus et 
de la marche des liquides végétaux. 

Taxonomie et Classification des 
végétaux, 

INSTITUTIONES rei herhariœ , par Joseph 
PiiTON DE ïournefort; 3 V. in*4® avec 4?® 
fig.; Paris 1700. — Donne une idée exacte des 
grandes connaissances et de la justesse d’esprit 
» de son auteur. La partie historique de l’intro- 
duction est ce que nous avons de mieux sur 
l’histoire de la botanique jusqu’à cette époque. 

ELÉMENS de botanique 00. Méthode pour con- 
naître les plantes^ par Pitton de Tournefort. 
Paris 1694 ; 3 in-8®, avec 461 pl. — Ce que 
nous avons dit du célèbre Tournefort , nous 
dispense d’ajouter d’autre note au titre de l’ou- 
vrage qui fît connaître sa méthode. 

FAMILLES des plantes , par Adanson; Paris 
1763 5 2 in-8®. — . Cet ouvrage offre les pre- 
mières et les meilleures notions pour arriver 
à une méthode naturelle. L’auteur présente, en 
tète de chaque famille, les caractères généraux 
et les attributs des genres qui la composent. 

GENERA plantarum conimqiie cliaractercs 
«ar«ra/e^,elc.,par C.Linké, in-8®. — Avec le 
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secours de cet ouvrage et la connaissance des 
termes organographiques ainsi que du système 
sexuel , il est à peu près impossible de ne pas 
trouver à quel genre appartient une plante. 

GENERA plantariim secundum ordines na^ 
turales disposita , etc. , par A.-L. de Jussieu; 
in-8® , Paris 1789, — Ouvrage dont on attend 
avec impatience une nouvelle édition , mais 
dont l’utilité extrême le place au rang des li- 
vres les plus remarquables du XVIII® siècle. 

SPECIES plantantm exhibens plantas rite 
cognitas , etc. , par C. Linké.— Il a paru seize 
éditions de cet ouvrage indispensable à tout 
botaniste. Celle de j 4 nd. Murray^ in-8® 1807 , 
est une des meilleures; mais celle de JVildenow, 
eu 5 vol. in-8° de 1797 à 1810 , est la plus 
complète. 

SYNOPSIS plantarum sen Encheridion hota- 
nicum, par Persoon; 2 in-12 , 1805-1807. — 
Cet ouvrage présentant en 2 vol. la description 
de 2,3o3 genres et de toutes leurs espèces 
phanérogames connues jusqu’à sa publication, 
mérite d’être recommandé à tous ceux qui cul- 
tivent la botanique, 

ESQUISSE du règne végétal on Tableau ca- 
ractéristique des familles des plantes avec Vin- 
dication des propriétés de chaque famille^ etc. , 
par M. A.-L. Marquis, in-8®, Rouen 1820. — 
Une classifîcation nouvelle des plantes , déjà 
adoptée par quelques botanistès , et un aperçu 
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de physiologie végétale , readent cet oavrage 
intéressant. 

TABLEAU de V école de botanique du jardin 
du roi , par M. Desfoîttaines ; a« édit. 1 8 1 5 , 
in-8®. — 5 fr. — Guide excellent pour les ex- 
cursions Botaniques au jardin du roi. 

PRODROMUS systematis naturalis regni 
vegetabilis , par P. Dr CAitDOi.i:.E; Paris 1824, 
in-8® — Il a déjà paru 2 vol. de cet ouvrage 
remarquable comme tout ce qui sort de la plu- 
me de M. De Candolle ; c’est uii monument 
élevé à la botanique du XIX* siècle. 

V Physiologie végétale. 

DE SEXU plantarum epistola , par R.- J. 
Camerarius ; Tubingen x6g4; in-4“. — Lettre 
adressée à Valentin , insérée dans plusieurs 
recueils scientifiques et réimprimée in-8® en 
1749 avec un opuscule de Gnielin. Nous citons 
cet ouvrage comme faisant mention des pre- 
mières expériences faites sur les sexes des plan- 
tes. , 

LA PHYSIQUE des arbres y où il est traité de 
V anatomie des plantes et de C économie végéta- 
le , par Duhamel du Monceau ; Paris 1758 ; 
2 in-4®. — 3o fr. — Ouvrage rempli d’obser- 
vations importantes, et quia commencé à intro- 
duire la méthode expérimentale dans la physio- 
logie végétale. 
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STATIQUE végétale , par Hat.es ( trad. 
par Buffoii) avec planeh.; Paris 1779^. — 
Manque d’ordre et de méthode , mais n’est pas 
moins le recueil le plus intéressant d’expérien- 
ces sur les végétaux. 

RECHERCHES sur l'usage des feuilles dans 
les plantes , etc. , par C. Bokitet; Gottingue 
1754, in- 4 ®. — 12 fr. — Les recherches et les 
expériences de ce savant ont été très profitables 
à la science des végétaux. 

PHYSIOLOGIE végétale , par J. Senebier ; 
1 800 , 5 in-8®. 

MÉMOIRE sur V influence de Vair et de di- 
verses substances gazeuses dans la germination^ 
par Hdber et Sexebier ; 1801 , in-8®.-- 21 fr. 

EXPÉRIENCES sur la végétation , par Iw- 
GENHOusz ( trad. ), in-8®. — Ces ouvrages ont 
commencé à éclairer la marche de la science 
par les découvertes faites en physique et en 
chimie. 

RECHERCHES chimiques sur la 'végétation , 
par Th. de Saussure ; 1804 , in-S®. — 5 fr. — 
L’un des plus importans ouvrages de physiolo- 
gie végétale. L’auteur, entre autres découvertes 
importantes , a démontré comment les plantes 
absorbent le gaz acide carbonique dégage dans 
l’air par la respiration des animaux. 

AN INTRODUCTION to phjsiological and 
sjrstematical botanjr^ by, J. E. Smith. — in- 8®, 
1807. 
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ESSAIS SU?' la végétation considérée dans le 
développement des bourgeons , par A. Aubert 
i)u Petit-Thouars; Paris 1809, in-S®. — Nous 
ne saurions trop recommander la lectnre de cet 
ouvrage, d’autant que, pour répéter les ob- 
servations de l’auteur , il ne faut ni micros- 
cope ni inst rumens difficiles à se procurer. 

FRAGMENS de philosophie botatiiqne , par 
M. A.-L. Marquis ; Paris 1821 , in-8”. — L’au- 
teur critiquant avec talent la manie de créer 
des genres nouveaux , nous semble avoir ren- 
du un véritable service a la science. 

ELEMENTA philosophiœ botanicœ cum ta^ 
bvlis cerxeis 4 , par II. -F. Link. Berlin 1824 , 
in-8". — Renferme d’importantes observations 
sur la physiologie des plantes. L’auteur regarde 
les pores que M. de Mirbel a découverts sur les 
parois des utricules médullaires, comme des par- 
ticules on globules amilacés. 

RECHERCHES anatomiques et physiologi- 
ques sur la structure intime des animaux et des 
végétaux et sur leur motilité^ par M. Dutrochet; 
1824 , in-8®. — Contient des expériences très 
curieuses sur la sensitive et des observations 
importantes sur les tissus élémentaires , et la 
direction des organes. 

OBSERVATIONS microscopiques sur diver- 
ses plantes , par le professeur Amtci ( act. de 
la Soc. ital. des sciences de Modène , tom. 19 
1828 et Annal, des sciences naturelles , tom. 
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I r, pag. 21 1 ) avec pl. — Cet ouvrage renrenne 
sur l’organisation intime des végétaux des vues 
nouvelles et très intéressantes. 

On doit à plusieurs Allemands d’imporfans 
travaux sur la physiologie végétale. Ce sont no- 
tamment IMM. Trevirancs fîir phy- 

siologie J, ScHUTZ (Die natur den lebenden 
Pflauzen), Mor.nEWHAWER CBsjrtrage znr PJlnu- 
zen physiologie. J 

Géographie botanique. 

A VOYAGE round the world voyage 

autour du monde dans le vaisseau la Résolution 
commandé par Je cap. Cook , pendant les an- 
nées 1772 , 1773 , 1774 et 1775, par Forster 
père et fils ; Londres , 2 vol. in-8°. — La ma- 
nière extrêmement pittoresque dont les auteurs 
ont décrit l’aspect physique des contrées qu’ils 
ont parcourues, n’a pas peu contrihné à répan- 
dre le goût de la géographie botanique. 

DE DISTRIBCTIONE geographicâ planta- 
rttm, par M. he Humboldt ; in-8®, 1817. — Ou- 
vrage classique en géographie botanique , et 
dont on ne saurait trop recommander la lecture. 

GÉOGRAPHIE des plantes rédigée d’après 
In comparaison des phénomènes que présente la 
végétation dans les deux continens , par A. de 
HuMBOLDTet Ch. Kunth , in-f* ( va paraître). 

ÉLÉMENS d'une géographie générale des 
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végétaux y parScBOuw (en danois). «Ont été 
longuement analysés dans les Annales des vc^a-‘ 
ges de i 8 a 4 - 

ESSAI sur les Iles Fortunées et Cantique 
Atlantide^ ou Précis de l’histoire générale de 
T archipel des Canaries , par M. Bory de Saint- 
Vincent ; in- 4", i8o3. 

VOYAGE dans les quatre principales Clés 

d’Afrique , avec l’histoire de la traversée 

du capitaine Baudin y etc. , par le meme ; 3 vol. 
in-8® et atlas in- 4 ® y 1804. — Ces deux ou- 
vrages sont très rares et très recherchés. 


Flores partielles. 

DESCRIPTION des plantes cC Amérique , par 
C. Plumier. — Paris 1693-1712 , in-P». avec 
pl. — Renferme un grand nombre de genres 
décrits pour la première fois par Plumier, et 
que Linné adopta ensuite. ^ 

BOTANICON parisienscy par Sébast. Vail- 
lant. — in-f“. avec pl. Leyde 1727 ( pu- 
blié après la mort de Vaillant, par Boerhaave). 

' — Cité par tous les botanistes à cause des 35 o 
plantes très bien figurées qu’il représente et de 
l’exactitude des descriptions. 

FlXyKh.monspeliaca sistens plantas y n® i 85 o, 
— par A. Gouan. — Lyon 1765, in-8®. 

FLORA sibiricuy par Gmelin, — 4 in- 4 o. — 



BOTANIQUE. îjSl 

St-Pétersbonrg 1747 à 1770. — Cet ouvrage, 
orné de 3oo bgures et dans lequel les plantes 
sont classées d'après la méthode de Gojen^ est 
encore très estimé. 

HERBIER de la France , ou Collection des 
plantes indigènes de ce royaume , par Bulliard. 

— Paris 1780 à 1798, en 12 parties renfer- 
mant 602 planches coloriées. — Cet ouvrage 
terminé par Ventenat, est remarquable par 
l’exactitude des ligures. 

ICONES et descriptiones plantarum quœ aut 
sponte in Hispaniâ crescuntj aut in hortis hospi- 
tantury par Ca vanilles. — Madrid 1799, 6in-f®, 

— Cet ouvrage , enrichi de 60 1 planches supé- 
rieurement dessinées par l’auteur, est. cité par 
tous les botanistes. 

FLOREyrançawe,par MM. de Lamarck et De 
Cardolle. — i8i5 , 6in-8°. — 48 fr. — Cet 
ouvrage , quelquefois un peu long , est le plus 
utile pour reconnaître les plantes. La table ana- 
lytique, ou méthode artificielle qui précède 
les descriptions détaillées des espèces , est sur- 
tout de la plus grande utilité; elle sert meme 
aux personnes qui n’ont aucune idée de bota- 
nique, pour trouver les genres et les espèces. 
— - Un abrégé de cet ouvrage a été publié sous 
le titre de Synopsis plantarum y etc. . — in-8*.‘ 
i8o6. — 6 fr. 

FLORA gallicay par Loisei.eur DEsnoNO- 
CHAMPS. — in-i2, avec pl. — Présente la des- 
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cription exacte des plantes de France, rangées 

d’après le système de Linné. 

FLORE du Dictionnaire des sciences médi~ 
cales ^ par MM. Chaümetoît, Chamberkt et 
PoiRET, peinte par TüRrm. — 6 in-8®, divisés 
en 90 livraisons. — Présente la synonymie dans 
les principales langues de l’Europe , et des des- 
criptions très détaillées à la portée des gens du 
monde. 

THE ENGLISH Flora. (Flore anglaise ) par, 
sir J.-E. Smith, président delà Société lin- 
néenne de Londres. — in-8®. 

FLORA boreali-americanay par A. Michaux. 
— 2 in-4®. avec 5i fig. 

HISTOIRE des arbres et arbrisseaux qui peu- 
vent être cultivés en pleine terre sur le sol de la 
France., par M. Deseoittaiîtes; 2 in-8®.; Paris 
1809. — 13 fr. — Quoique paraissant appartenir 
à I’agricueture par son titre, cet ouvrage se 
recommande par les considérations générales sur 
les familles que l’auteur y a répandues. 

HERBIER général de V amateur y etc. , com- 
mencé par Mordant de Launay et continué 
par M. Loiseueur Deslongchamps , avec Cg. 
coloriées. — Chaque livraison in-8"., 9 fr. — 
in- 4 ®., fr. — Il a déjà paru plus de 5 oo fig. 
de cette belle collection dont ou doit louer 
également l’exactitude des détails et la beauté des 
couleurs. C’est un jardin toujours en Heurs, au- 
quel il ne manque que la vie. 
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VOYAGE de Uumboldt et Bonpîand , partie 
botanique. — (Nova généra et species planta- 
ram, etc.) 6 in-f°. avec pl. — Cet ouvrage re- 
marquable par l’exactitude des dessins de M. 
Turpiny et par celle des descriptions par M. 
Kunth , serait entre les mains de tous les bota- 
nistes, sans son prix élevé. Aussi M. Kunth 
vient-il d’en publier le Synopsis in-4“ et in-8°, 
sans planches. 

NOVÆ HOLLANDIÆ plantarum specimen , 
par M. Labxllaruière, avec 265 pl.; 2 in-4®. 
Paris 1806. — Digne sous tous les rapports 
de figurer à coté du jirécédent. 

HISTOIRE abrégée des plantes des Pyrénées , 
par Picot de la Peyrousse. — in-8“. 18 13. — 
Indispensable aux naturalistes qui veulent par- 
courir et étudier cette contrée. 

NOUVELLE FLORE des environs de Paris , 
par M. F.-V. Merat. — 2* édit, 2 in-t8, 
Paris 1821 , 10 fr. — Pré.scnte, suivant la clas- 
sificution un peu modifiée de M. Marquis, toutes 
les espèces de cryptogames et de phanéroga- 
mes des enviions de Paris ; indispensable à ceux 
qui herborisent autour de la capitale. 

MÉTHODE éprouvée pour connaître facile- 
lement les plantes de l'intérieur de la France y 
])ar M. Donois, d’Orléans. — in-8®. 1825. — 
Malgré les nombreuses omissions qu’il présente, 
cet ouvrage nous a paru utile à cause de la mé- 
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I 

thode analytique employée par l’autenr àl’exem« 
pie de M.,de Lamarck. 

ICONES selectce plantarum , par M. Benjamin 
Delessert, 7 1874- — Ouvrage deluxe 

présentant les plantes qui n’avaient pas encore 
été figurées, et que M. Turpina dessinées avec 
son talent ordinaire. 

PLANTES de France ou naturalisées et cul - 
tivées en France , décrites et peintes d’après na- 
ture par M. Jaume St-Hilaire. Première part. 
4 vol. in-8® et in-4®; deuxième part. in-8®. — 
8 fr. la livraison. — La 6o« a paru. 

FLORE MÉDICALE des Antilles^ par M. E. 
Descourtilz; se publie par livr. in-8°. — La 
57® a paru. 3 fr. — Remarquable par l’élégance 
du style , par le soin que l’auteur a pris de faire 
connaître les usages des plantes qu’il décrit, et 
par la beauté des figures dessinées par M. Tb. 
Descourtilz. 

PLANTES usuelles des Brasîliens , par M. A. 
DE St-Hilaire. — in-f®, 1875. — Ouvrage re- 
commandable sous le rapport de la botanique 
et de la matière médicale. 

BOTANIQUE médicale, on Description ^ his- 
toire et propriétés des médicamtns tirés du règne 
•végétal y par A. Richard; 7 in-8®. — Cet ou- 
vrage complette le cours de botanique que 
M. Richard fait à la faculté de médecine de 
Paris. 
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Monographies. 

HISÏORIA musconim, etc., par J.-J. Dillew. 
Oxfort I 7421 * 2 cahiers in- 4®- — ^L’auteur a Ini- 
niéme dessiné et gravé les 85 planches de cet 
onvrage, devenu d'autant plus précieux au- 
jourd’hui qu’ou en avait tiré très peu d’exem- 
plaires. On le recherche dans les ventes autant 
qu’un manuscrit. 

FÜNDAMENTÜM historiœ naturalis musco^ 
rum frondosorum , etc. , par Hkdwig. — Leip- 
sick, 2 in-4®, — Un des plus complets que'nous 
ayons sur les mousses. 

DESCRIPÏIO et adumbratio plantariim quœ 
Lichenes dicuntur, par Hoffman- — iu-f®. avec 
pl. — Leipsick 1790. — Ouvrage fort cher et 
très recherché à cause de la beauté des figures. 

SYNOPSIS methodica fnngorum , par C.-H. 
Persoon. — 2 in-8°. — Goettingue, x8oi. 

ESSAI d’ujie nouvelle agrosto graphie , ou 
nouveaux genres des graminées , par Palissot 
DE Beauvoxs. — Paris, 1812. in-4®. avec 12 
pl. — i5 fr. 

ESSAI sur les genres de la famille dés tka- 
lassiophytes non articulés, in-4®. pL, par 
J.-V.-F. Lamoüroux. — On trouve dans cet 
«•uvrage vraiment classique, une division de ces 
plantes en 6 familles, une formation de genres 
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et des descriptions qui ne laissent rien à désirer. 
L’on ne peut se livrer à l’étude des plantes ma- 
rines sans le consulter. 

TINTAMEN hydrophytologiœ danicœ ^ par 
Lyngbye, in-4®. avec fîg. — Remarquable par 
la beauté des planches autant que par les sTiV''ntes 
recherches de l’auteur. 

TRAITE siLT les champignons comestibles ^ 
par C.-H. Persoon. — in-8®. pl. col., Paris. 
1819. — Cet ouvrage qui tient à la fois à la 
botanique descriptive et à ses applications , mé- 
rite d’ctre recommandé par l’utiUté dont il peut 
être à la campagne. 

STIRPES cryptogamœ 'vogeso-rhenancCyeXc . , 
par Nêstler etMougeot, 8 fascicules, in-4“. 
i 5 fr. chaque. — C’est un herbier de la cryp- 
togamie des Vosges qui ne renferme que le nom 
de la plante sans description, mais dont les 
échantillons sont préparés et conservés avec 
le plus grand soin. 

FLORE agenaise y i vol. in-8®, figures; par 
M. de St- A MANS. Agen 1821. — Peu de fiores 
locales sont aussi complètes que celle-ci, où 
l’on trouve la cryptogamie , si généralement 
omise dans ces sortes d’ouvrages. 

Dictionnaires et Recueils périodiques. 

DICTIONNAIRE clcmentaire de botanique , 
par Bulliard. — 1788, in-f® , revu pour la 
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a* fois en i8oa par L-C. Richard , qui l’a pu- 
blié in-8®. — Utile pour la clarté des définitions 
et l’exactitude des figures. 

DICTIONNAIRE raisonné de botanique^ par 
GÉRARDiit, revu et augmenté par M. Desvaux. 
— in-8", i8a3. — Est l’ouvrage qui contient 
le plus de mots; il nous suffira de dire que M. 
Desvaux y en a ajouté an moins 3,ooo. 

DICTIONNAIRE des sciences naturelles , 
suivi d’une Biographie des plus célèbres natu- 
ralistes. Avec planches et portraits, in-8®. — 
Tome ag ( pkr-phoq) a paru. 

DICl' lONN AIRE classiq u e d'histoire naturelle^ 
par une société de naturalistes, dirigé par M. 
Bory de St-Fincent, — lo in-8o. (mac-miw) 
ont para. 

MÉMOIRES de Vacadémie des sciences de 
Paris. — 167 in-4®. 

TRANSACTIONS philosophiques de la So» 
ciétc royale^ de la Société linnéenne et de la So- 
ciété horticnltnrale de Londres. — in-4®. (An- 
glais. ) 

ANNALES du muséum d’histoire naturelle ^ 
et depuis 1819, MÊMoraES , etc. — in-4»; par 
an , 60 fr. — Recueil des mémoires rédigés par 
les savans professeurs de cet établissement. 

BULLLETIN des sciences naturelles etdegéo» 
îogie , rédigé par MM. de Lafosse, Raspaii. et 
DE8MARETs(a® sectiondu Bulletin universel 
de M. de Ferrussac). 3 in-8“; par an, aC fr. 

BOTAKIQÜR. T. 2 . I7 
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— Analyses mensuelles de tout ce qui pré- 
sente qnelqu'intérêt en histoire naturelle. 

ANNALES des sciences , publiées 

par MM. Audouin , An. Brongnxard et Dumas. 

— 12 cahiers in 8® ; par an , 36 fr. 

ANNALES de la Société linnéenne de Paris ^ 

— 6 cahiers in-8®; par an, 22 fr. 

annales et a partir de la 3g« 

livraison , Journal spécial de la Société de 
fructification f sous la direction de M. Rauch. 
— 12 cahiers in-8°; par an , 3o fr.— Ce recueil, 
en examinant l’inflnence des climats et des agens 
physiques sur les plantes , contient souvent des 
articles intéressans pour la physiologie végétale. 

BOTANICAL register, etc.— CURTI’S bota. 
nical magazine — Deux recueils périodiques 
de figures et de descriptions , publiés à Londres. 
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VOCABULAIRE 

DES MOTS TECHNIQUES 

DE 

LA BOTANIQUE*. 


Nota. Nons avons omis, coiiime chose inu- 
tile , de placer dans ce vocabulaire les termes 
empruntés au langage vulgaire sans déviation 
du sens primitif, ainsi que la plupart des mots 
composés dont l’explication nous a semblé su- 
perflue, quand celle des composans a été donnée. 

Lorsqu’un mot technique a été défini dans le 
cours de l’ouvrage, nons nons sommes bornés à 
indiqner la page où se trouve cette définition. 

Pour tous les noms de plantes, nous ren- 
voyons à la PHYTOGRAPHIE OU Histoirc natnrcUe 
des 'végétaux. 

A 

ABSORPTION. Inti oiluction des liquides el des gaz. (T. j.) 
aC. 

ACâULE. ( tf privalifel KrtuXCÇ, kaulot , lige.) Se dit des 
plantes dépourvues de tige. 

ACCLIMATATION. Naturalisaliun des végétaux exotiques. 
Moyens. (T. a.) 107 et 177. 


* Ce qui appartient au second volume est désigné par ce 
signe (T. a), w 
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ACUÈNE. ( !’’*■«>•» » 97 " 

A(;iCüLAlRE. En forme d’aiguille. Feuilles, épines. 
ACINACIFORME. En forme de sabre. Feuilles. 
ACOTYLEDON, Plante dépourvue de cotylédon. ( et , priv. e» 
XOT vXuS'oev , kolulidon, cavité, écuelle.) 

ACüMINÉE. Feuille, is 4 . 

ADELPHES. ( adelphoi, frère ou semblable.) 

Étamine» réunies par les filet» , 180. 

ADHERENCES. Soudui-es d’organes. (T. a.) 83 . 

ADNE. Calice, ovaire, 184. 

AÈROPHYTES. (iüp> «ér. air, et ÇiVTOV, phuton , plante.) 

Plantes qui végètent dans l’air. (T. a.) 173, 

AGA 5 IE. ( àt'yst/Wûf , agamo* , célibataire.) Plantes dépour- 
vues d'organes sexuels. 

aiguillon. Piquant cortical, espèce de poil, i 36 . 
aile. De corul/e papillonacéc , 173. 
albumen. Partie de ['amande, aïo. 

AMANDE. Partie interne de la graine, aog. 

AMPLEXICAULE. Feuille, 119. 

ANASARQUE. Gonflement aqueux. IT. a.) 169. 

ANCIPITEE. Tige, xoo. 

ANDROPHORE. ( àvS'pcç, andro», gén. de ètVitp , aner , 
bomme,ct Çêp» ^ P^ero. je porte.) 17C. 

ANDROGYNE. {UvlpOÇ} andro», etyuvij , gun'e, femme.) 
Synonyme de hermaphrodite. 

ANGIOSPERMIE. { oLvydov, angeion, vase ,et crnrfs/uiit. , 
sperme, semence.) Deuxième ordre de la quatorzième classe 
de Linné , a6a. 

anomale. ( kvofjt.a.'hoç > anomato», irrégulier.) Fleur. 
ANOMALIES. Phénomènes qui s’éloignent des cas ordinaires. 
(T. a.) 78. ^ 

anthère. (àtV 0 )tpûf> anthèro» , fleur.) 176. 

ANTHÈSE. {âvSutnçj ontéèsû, fleuraisoti; ) 
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APHYLLE. ^ prir. et ^uXXOV t phullon , fenilie. ) Dé. 
poumi de feuilles. 

APOTHECION. ( àTToSwKMj apothiki , boîte, capsule. J 
FructiGcation des lichens, saa. 

ABBHEE. Se dit des tiges , ^ 

ARÊTE. Dans les graminées , iL5. 

ARILLE. Enveloppe de la graine , aofi. 

ASCIDIEE. (îtff'Xi J'/OVj aekidton, petite outre.) Feuille, laA. 

ASSIMILATION. Appropriation des substances d’où résulte 
la nutrition. {T. ^ et 

ASTHENIQUES, {et, priv. et a9îV0ç, tthenot, CorceJ Mala- 
dies par faiblesse ou défaut de vie. (T. a.) i65. 

AUBIER. Couches ligneuses externes , ^ 

AURA SEMINALIS ou pollinaris. Partie la plus subtile du 
pollen, la seule qui parvienne jusqu'aux ovule», (T. ^ io5. 

AVORTEMENS. Constans ou accidentels. (T. a.) 22i 

AXE. Du pédoncule , i45. 

AXILLAIRE. Bourgeon, io5. 

B 

BAIE. Fruit, ao5. 

BALE. Bractée, i44« 

BEDEGUAR. Excroissance qui change en sorte de bourre or- 
ganisée les bourgeons des rosiers. (T. a.) iS?. 

BIDIGITÉE. Feuille, ia8. 

BIDIGITÉE PENNÉE. Feuille, ia8. 

BIJUGüÉE. Feuille , i^. 

BIPENNÉE. Feuille , Liâ. 

BISANNUELLE. Racine, 2 ^ 

BITERNÊE. Feuille, laa, 

BLANC FONGEUX. BLANC MIELLEUX. Taches bl.in- 
châtresdues à des urédos et des érysiphes. (T. a.) i56. 

BLASTÈME. (jSx à<rrié[/.d, 6/aslèma, bourgeon.) M. deMir- 
bel appelle ainsi Vembrjon , après en avoir enlevé les cotylé- 
dont. 
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BOIS. Couches ligueuses inleraes, M. 

BOURGEON, lûi 
BOURGEONNEMENT. (T. aj fii 
BOUTONS. Voy. Bodsgeon , loA. 

BOUTURES. Opération qui a pour but de faire produire des 
racines à un rameau détaché, pour lui donner une rie pro- 
pre. — Leur explic.tilon , (T. a.) û5. 

BRACTÉE. BRACTÉOLE. Feuilles florales , i4i. 
BROüISSURE, Brûlure des jeunes bourgeons. (T.- a.) ifli. 
BRULURE. Ses diverses espèces. (T. a.) lüA. 

BULBE. BULBILLE. Bourgeont radicaux , 107 , ïq 8. 
BULBOMANIE, etc. Re ajoute le mot manie à celui des or- 
ganes atrectés d’uii dév loppement exagéré. (T, a.) lüj. 

c 

CACHEXIES, (xîtxo?, cacoi, mauvais, et i'tÇj exii, habi- 
tude.) (T. a.) iC.'?. 

Cadran. CADRANURE. Déchimre d’un arbre du centre à 
la circonférence. (T. ^ i5o 
CADUC. Calice. — Feuille, lao. 

CARIE. Champignon qui transforme en poussière le grain du 
froment. (T. ^ lÜL 
CAYEU. Rejeton de bulbe , 108. 

CALATHIDE. (x.s 9) ç, ifcalalAis, petit panier.) i47- 
CALENDRIER DE FLORE. (T. a.) 

CALICE. Enveloppe florale , i6i. 

OALICULE. Calice supplémentaire , i43. 

CALYBION, (Kcf.KvÇtov, kalubion , petite cabane.) 504. 
CAMBIUM. Suc végétal , a4t. 

CAMPANULÉE. Corolle , 170, 

CANALICULÉE. Pétiole, 116. 

CAPILLARITÉ. Propriété d’attraction en vertu de laqueil* 
les tubes très étroits élèvent les liquides au-dessus de leur ni- 
veau. — Scs eflet.«. (T. a.) 42^ 

CAPITULE. Inflorescence , i48. 
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CAPSULE. Fruit , aoi. 

CAECERDLE. Espèce de fruit, ao 4 . 

CARÈNE. De corolle papillonacée , 173. 

CARIOPSE. Espèce de fruit , 1 97. 

CARIOPHYLLÉE. xotpuo^üXXov» karuophullon, clou de 
girofle.) 172. 

CACLINAIRE. Feuille, 118. 

CENOBION. (xoiVoC/OV> komoblon , communauté.) 204. 
CERION. Fruit , 204. 

CHALAZE. rAa/aio, petit grain.) 209. 

CHAMPIGNONS {Organes des) , aa 3 . 

CHAPEAU des champignons, 226. 

CHARBON ou NIELLE. Champignon qui transforme en 
poussière noire les semences des graminées. (T. 2.) 166. 
CHATON. Inflorescence , 1 49 - 
chaume. Espèce de lige, 97. 

CHEVELU des racines , 77. 

CHLOROSE. (;^^Xaipèç, cMotob, Tert.) (T. a.) i 63 . 
CICATRICULE ou ombilic , 208. 

CILIÉ, loa. 

CIRCULATION de lasèTe.— Ce qu’elle est. (T. a.) 4 <>- 
' CIRBE, Vrille ou main , i 33 . 

CLINANTHE. (xXi'v», Alini , lit , et ctv 9 oC> antéos, fleur.) 

1 48. 

CLOSTRE. Tube conique du tissu végétal , a37. 

COIFFE. Des mousses , a 1 8. ^ 

COLEOPTILE. (xoX«èf> koleot , gaine , et 'TTTi'XoVi püton , 
plume.) Enveloppe particulière de la plumule , existant très 
rarement. 

COLEORHIZE. (xoXtèç, koleoe . et p/^«> rhita. racine, 
ga. ai 3 . 

COLLET. De la racine , 77.— De l'embryon , a 1 1. 
COLUMELLE. Des mousses ,219. 

CONCEPTACLE. Des cryptogames, a 16. 
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CONE. Fruil, anA. 

CONJUGUÉE. Feuille, 

CONNECTIF. Partie de IVlam/ne, 17C. 

CONNÉES ou CONNIVENTES. FeuiUes, ng. 
CONSOMPTION. Voy. Puthisie. (T. 1.) iM. 
CONTAGIEUSES (Maladies). (T. a.) 

CONTRACTILITÉ. Propriété de s’étendre et âe se reserrer 
sans désorganisation. (T. ^ Ao et 1 aP. 

(;OQUE. Loge élastique , 190. 

CORDIFORME. Feuille, uii, 

CORDON OMBILICAL. Filet qui unit la graine au placenta, 
195. 

COROLLE. Définit., 1C7. — Divis. des corolles, 168. 
CORTINE. Dans les champignons , aa 4 . 

CORYMBE. {K.ôpV/uCoç, korumbo», cime, sommet.) i 49 - 
COTYLEDON. (JtOTUXtKT àv> kotulèdon, cavité, écuelle.jaia. 
COUCHES CORTICALES, M, 

LIGNEUSES, M. 

COULURE. Avortement accidentel des Iruits. — Ses causes. 
fT. a.) SA, 

COURONNER (Se). DégamisstmenI des extrémités desra* 
meaux. (T. a.) 16S. 

CREMOCARPE. [KfifAcLdikremao, je suspens, et zap'TFOf, 
karpos, fruil.) ao 4 . 

CRINULE. Des jungcrmanes, aaa. 

CRUCIFORME. Corolle , 17^ 

CRYPTOGAME. {itfivTrTUj kruptù , je cache, et yétfJtOÇ , 
gamos , mariage.) a 60. 

CUNÉAIRE. CUNÉIFORME. Feuille, ni 
CUPULE. Espèce d’in»o/uer«, x 43 . 

CUSPIDÉE. Feuille, ia 4 . 

CYATIIIFORME. {KÛitBoÇykuatho». rase.] Glande, lü 
CYME. Iiiflorefcence , i48. 

CYPSÈLE. f< DTVCiXlOVr kupaelion, cottret.) S04. 


botamiqub. 

D 

DECANDRIE. ( J'iKeif dtca, dix, et àv*ip r aner , mari. ) 
a6i. 

DECIDU. Fhylle. — Feuille. Tombant peu après sa nabsance, 

ISO. 

DECOLORATION. Est totale ou partielle. (T. a.) ifii 
DECORTICATION. Enlèrement de l’écorce. (T. a.) r 5 a. 
DECRESCENTÉ-PENNÉE. Feuille , loS. 

DECÜRRENTE. FeuiUe,ii9. 

DEFOLIATION. Enlèrement des feuilles. (T. a.) 1 54 . 
DEGENERESCENCE. Changement de nature des organes. 
(T. a.) Si. 

DEHISCENCE. Manière de s’ouvrir, i q 3 . 

DEPERDITION. Déjections des végétaux, sous forme d’ear- 
crétiont et de trampiralion. (T. a.) 7^ 

DESINENCE. Manière de se terminer. Se dit de toutes les 
parties des plantes. 

DESSICATION des plantes, a7t. 

DIANDRIE. dû, deux, et kvYipi aner, mari.) alLi 

DICHOTOME. (cT/KO'TO^er/j dikotùmeô, je eoupe en deux.) 
Tige , 99. 

DIDYNAMES. ((T) O et S'vvcLf/.tç» dunamis, puissance.) 1 70. 
DIERESILE. (S'itpiO'iç, dieretU, division.) ao 4 . 

DIGITÉE. DIGITÉE PENNÉE. FeuiUe , mlL 
DIGYNE. et yvvyi, gunè, femme.) 1 3 o. 

DIOÉCIE. (<ruo)> duô, deux, et o'iKOç, oikot, maison. ) a6o. 
DIOIQUE. Plante ou fleur , i ^ 

DIPHYLLE. ( (T/C> et de ÇUXXOV > phullon, feuille. ) Se dit 
du calice. 

DIRECTION. Des tiges et des racines , des feuilles. — Na- 
turelle. (T. a.) lag. — En rotation. — Leurs causes, i 3 o- lü 
DISSOLUTION. AlTrction qui détruit la pl.niite presque subi- 
tement. fT. ^ i(îa. 

DISQUE, iM. 
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DISSEMINATION. Dispersion des graines.— Moyens. (T. a.) 
io5. 

DISTIQUES. dû, deux, et de O'Ti'p'Of, sficAos, rangée,; 

Parties disposées sur deux rangs. 

DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES PLANTES. (T. a.) 
175.— Systématique, 186.— Pittoresque , aoi. — Arithméti- 
que , a 10. 

DIVARIQUÉE. Tige , 100. 

DRAGEON. 85 et (T. a.) 111. 

DRUPE. Fruit, aoa. 

E 

ECAILLES. Feuilles axortées, i3a. 

ECORCE. Sa composition , 84. 

ECOULEMENT SANIEUX, Écoulement de mauvaise nature 
et d’où résultent des érosions , des ulcères , la gangrène , etc. 
(T. a.) i54. 

ELABORATION. Préparation de la sève pour l’asâmilation 
(T. a.) 64. ^ 

ELYTRES. (iWTpOYt elutron, gaine, étui. ) 337. 
EMARGINÉE. Feuille, ia4. 

EMBRYON. (êV, en , dans, et jSpua, bruô , je crois), aïo. 
EMBRYOTÈGE. Espèce de soupape qui couvre le point par 
où sortira l'embryon dans la graine , aog. 

EMPAILLEMENT. Enveloppe protectrice. — Seseffels. (T. a.) 
179- 

ENDÉMIQUES. Maladies. (T. a.j i47- 

ENDOCARPE. £Vcf «>-'> endo, dans et de Jtotp'TTOÇ > karpos, 
fruit.) igi. 

ENDOGÈNE. {ivS'Uj et yiiOÇt nainance.} 90. 

EROSION. Plaie causée par des écoulemens sanieux. (T. a.) 
154. 

ENDOPLÈVRE. (tyJ u>, endo, dans, et de 'jrXèupk, pleura, 
côté ou plèvre) , 307. 

ENDORHIZE. endo, en dedans,. et rita , raci- 

ne. ) 9a. 


BOTAJNIQUE. 267 

ENDOSPERME. (êVcTer, et 0‘'7r?f^fle,»/7erma, semence.) aif». 
ENVELOPPE HERBACÉE , ai. 

ENVELOPPES SEMINALES , anfi. 

EPI. Inflorescence, i 5 o. 

EPICARPE. (SttÎj épi , sur, et x.np'TTOÇ, karpot , fruit) , 191. 
Epidémiques. Maladies. (T. ^ 147^ 

EPIDERME. (Itt/, et S'kpfxa» derma , peau ), 

EPIGÉS. (i'Tr'if et >»» ffe , la terre). (T. ^ aûi 
EPIGYNE. (s-ar'i, et gunè , Ccmate). Corolle, iM. 

EPINE. Rameau avorté, i 54 . 

EPIPHRAGME. ( 67 T; et ^pa,yfAct t phragma , mur de sé- 
paration. ) a 18. 

EPISPERME. [i'ir] et (r-^îpjtAety sperma , semence), 307. 
ERGOT. Maladie qui altère la forme et la qualité des grains. 
{T. aj lifi. 

ERODEE. Feuille , ia 5 - 

ETAIRION. (i-T etlpOÇy étairus , associé, uni.) ao 5 . 
ETAMINE. ( 7 TW/t 4 «V J itemôn , fil de tisserand ), 176. 
ETENDARD. Des corolles papillonacées , 178. 
ETIOLEMENT. Décoloration totale ou partielle par suite de la 
privation de la lumière. (T. ^ iC 5 - 
ETUI MEDULLAIRE. ^ 

EXCITABILITÉ. Faculté d’être stimulé et mis en mouvement, 
(T. ^ lifi, 

EXOGÈNE. (î^«, éxo , dehors etJr'fVVdfft?, gennao, j'engen- 
dre; 90. 

EXORRIlIZE. ^ar< 3 , dehors et n';a , racineL ga. 

EXOTIQUE. exotikoa, étranger). 

EXPIRATION. Expulsion de gaz. 

EXTRAVASATIONS. Engorgement de sucs. (T. aj 
EXULCÉRATION. Commeneement d’ulcération. 

F 

FASCICÜLÉES. Feuille. — Racine , 79, 119. 
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FASTIGlÉE.Tige, Ml 

FAUSSES TRACHÉES. Espèces de Taisseaiix , a 54 - 
FÉCONDATION. Dans les végétaux. Fiiénomèues qui l’ac- 
compagnent. (T. a.) Ml 

FÉCONDITÉ. Des plantes. —Exemples. (T. a.) io 8 . 
FEUILLAISON. Temps du dé velgppement des feuilles. (T. a.) 
95. 

FEUILLES, iii 

FEUILLES PRIMORDIALES , au. 

FILET des étamines , 176. 

FLEUR. Dcf. 1 55 .— Dit. i 5 A. etc. 

..... Matière résineuse ou cireuse qui exsude de certains 

fruits. (T. a.) 2^ 

FLEURON. Petite fleur , ifia. 

FLORAlSON.Temps de l’épanouissement des fleurs. (T.a.) 9^ 
FOLIATION, in, 

FOLIOLE. Feuille partielle , Ï 17. 

FOLLICULE. Espèce de fruit , a 00. 

FONCTIONS. Actes qui assurent la conservation de la vie et la 
reproduction de l’espèce. (T. a.) 9. — De conservation , i_l. 
— De i-eproduction , M. 

FOSSILES VEGETAUX. Débris conservés dans les diverses 
couches du globe. {T. a.) 175. 

FOUGÈRES (Organe des) , ail. 

FRONDE. Expansions foliacées des agamet, 
FRUCTIFICATION. Développement des germes fécondét. 
(T. a.) ino. 

FRUIT. Def. 190. — Dîv. 191. — Class. des fruits , 196. 
FRÜSTRANÊE. Polygamie , afii 
FRUTIQUEUX. Tige , 

FUNICULE. Voyez tobdon ombiucsl, iqS. 

FUSIFORME. Racine, 79. 

G 

GAINE. Pétiole enveloppant , iil. 


bv 
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BOTANIQUE. a 6 ç) 

GALES. Aspérités d’apparences diverses et qui peuvent aflec* 
ter tous les organes. (T. ^ i6a. 

GALLES- V. Veriiccosités. (T. ^ 187. 

GANGRÈNE. Conuneucement de décomposition des organes 
(T. a. ) — Sèche. — Humide , i6i. 

GEMINES. Feuilles, bourgeons, 119. 

GEMMATION. Synonyme de bourgeonnement. 

GEMMIPARE. Qui naît de séparations ou de bourgeons. ( T. 

GEOGRAPHIE BOTANIQUE. Son objet. {T. ^ 169. 

GERMINATION. {T. ^ — Époque, durée, i_ 4 _. — Con- 

ditions, ifi. — Phénomènes, 19. — Agens, lA. 

GESTATION. Intervalle de temps compris entre le moment 
de la fécondation et celui de la dissémination, (T. ^ io 3 . 

GIBBEUX. Se dit des organes pourvus d’un renflement ou bosse 
insolite. 

GLABRE! Tige , 101. 

GLAND. Fruit , 1 98. 

GLANDE. jLâfi. 

GLAUQUE. (y> elVKOÇi glauros, vert de mer}. Feuilles, lai. 

GLUME , GLUMELLE. Espèce d'involucre , iH.. 

GONGYLE. Voy. Spore , oa 5 . 

GORGE. Du calice , de la corolle , lAl , i6g. 

GOUSSE. Fruit, ann. 

GRAINE. Déf. aüL — Div. ao6. 

GRAPPE. Fruit , l 46 , 

GREFFE. Sorte de bouture d’un végétal sur un autre. (T. ^ 

GRIFFE. Ou main , i 54 . — Des algues , aa6. 

GRUMELEUSE. Racine , 79. 

GYMNOSPERMIE. (*y t/ 0 ç, gum nos, nu, et V'Kifff.ctt tper- 
ma , graine. ) a6a. 

GYNANDRE. (“J/tiv»), gun'e, Temme et de à,V»p j oner, ma- 
ri. ] 180. 

GYNOPHORE. (yuvtifguné, femme et pherâ, je porte.) 

i46. 
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(îYNUBASE. gunè , fpmnie, ei l^xirtç, batiê , baM. } 

Ï99- 

H 

HABITATION. Des végétaux. (T. ^ 189. 

HAMPE. Espèce de lige , 

HASTEE. Feuille , ia5. 

HEMORRHAGIE. Nom donné aux écouleinens non sauieux de 
sève. (T. ^ i55. 

HEPATIQUES. (Organes des. ) aai. 

HERBIER. Description , Tormalion, 869. 

HILE. Cicatrice ombilicale, ao8. 

HISPIDE. Tige , feuille, 10a. 

HORLOGE DE FLORE. (T. aj aii 

HUMUS. Sa nature , sa formation. (T. ^ 119. 

UYBERNACLE. Y. Bocrgeok. 

HYBRIDE. (iCpKt htibris , espèce formée par des espèces 
différentes). Mulets ou métis végétaux. (T. a.) 91. 

HYDROPHILE. (ueToip, udor, eau, et p/tiloa , ami. I 

(T.^iBû. ^ 

HYDROPHOBE, (boup, et <pôCo(» p/iobo$, horreur). (T. ^ 
180. 

HYDROPHYTES. (ÇütOV* phulon , plante L Végétaux qui 
babiteiit les eaux , aafi et (T. ^ 17a. 

HYDROPISIE. V. Anassbqob. (T. a.) iSg. 

HYMENIUM. Membrane sporulifère , aaS. 

HYPOCRATÉRIFORME. ( ù'TTO, hupo, Sbus, et xpotTh/J » 
trater , 'coupe. Corolle, 171. 

HYPOGÊS. (uTo, fiupo , sous , et ylat ge , la terre ) ( T. a. ) 
an 

I 

ICOSANDRE. (tïnOT/f eüosi, vingt, àv»p> aner mari. ) 
ofil - 

ICTÈRE. V. Jachissi. (T. ^ ' 
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BOTANIQUE. 

IMBRIQUÉES. Feuilles , i ^ 

.. IMPARI-PENNÉES. Feuilles , is2_- 

INCISION ANNULAIRE. EnlèTement d’un anneau d’écorce . 

— Explication de ses effets. (T. ^ Si et ifii. 

INDUSIE. Enveloppe accessoire delà fructification des fougè- 
res , ai6. 

INDUVIE, Calice persistant et enveloppant le fruit , ififi. 
INFÈRE. Calice , ovaire , i£A. 

INFLORESCENCE. Déf. i45— Div. ^ 
INFUNDIBULIFORME. En entonnoir , 170- 
INSERTION. Des étamines , 172. 

INSPIRATION. Absorption des gar. ^T. ^ ii. 
INTERRUPTE PENNÉES. Feuilles , laS. 

INTUS SUSCEPTION. Introduetion des matières qui doivent 
être absorbées. iT. ^ ^ 

INVOL CCRE. INVOLUCELLE , lA^ 

IRRITABILITÉ. Propriété d’être impressionné. (T. ^ 
Mouvemens en apparence spontanés , i36. 

J 

JAUNISSE. Symptôme d’affaiblissement. (T. a ) i63- 

L 

LABIÉE. En lèvre (corolle; , 

LACINIÉE. Feuille, uifi. 

LACUNES. Vides des tissus , aü 
LANCEOLEE. Feuille , lai. 

LEGUME. Fruit , joo, 

LIBER , ai. 

LIGULE. Des feuilles engainantes , ul. 

LIGULÉE. Corolle , ni. 

LIMBE. Des corolles , 161. 169. 

LINÉAIRE. Feuille , laâ. 

LOCUSTE. Partie d’nn épi , lAA: 

LODICULE. Corolle des graminées ( Mirb. ) . 
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37a 

LORIQOE. MembranP externe du tégument propre , 307. 
LYCOPODIACEES { Organes des ; , a>o. 

LYRÊE. Feuille , ia6. 

* M 

MACULÉE. Tige , feuille , 101. lai. 

MAINS. Voyex YsiLLes. 

MARCESCENT. Qui se flétrit sur pied , lao. 

MARCOTTES. Opération qui a pour but de faire produire 
des racines à un rameau ; leur explication. (T. a.) ££* 
MATURITÉ. Etat parfait delà semence et diu fruit. (T. a.) 
loi. 

MERïTHALE , Si. 

MEUNIER. V. Blanc. ’T.a). lAÆ. 

MICROBASE, tfxiicpéç, mierot, petit, et ^aO-iç, ba$e) 199. 
MICROPYLE. (Ulxp'oç, micros, petit, et 7ryX)t> pulé, porte>. 
ao8. 

MONADELPHES. (AtovOf, monos, un, et , adet- 

phos , frère) 180. 

MONADES DE MULLER. Animaux infusoires. 'V. l’hut. 

HAT. nas ANiHACx. ) (T a.) ia4. 

MONILIFORMES. (Vaisseaux.) a53. 

MONOCLINE. (M0vec> monos, un, et KXivüt ktine , lit.) 
MONOCOTYLEDON. Pourvu d’un seul cotylédon.. 
BIONOGYNE. (//ovof, monos , un , et •J/UV», gunè. femme.) 
Un seul pistil. 

MONOGAMIE. Ijuiôvory et^âyMûf.) Un seul mariage, aM; 
MONOÏQUE, (//ovoç, et ohiOi. ) Pistil et étamines sur une 
seule fleur, 167. 

MONOPETALE. Corolle à un seul pétale, ififi. 
BIONOPIIYLLE. Calice aune seule bractée. 

MONOSPERME. Fruit à une seule graine. 
MONSTRUOSITÉ. Dans les végétaux. ( T. s.) 79. 
MOTILITÉ. Faculté d’être mis en mouvement. ( T. a. } iS» 
MOUSSES (Organes des), 317. 
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» ^ 

MUCRONÈE. FeuiUe. iM, 

MüTIQüE. Sansarêle , sans pointe ou sans épiue, 

N 

NATURALISATIONr Des Tégétaux. Moyens. (T. ^ 177- 
NECTAIRE. Organe secréteur ou réservoir du nectar , ifiS. 
NERVURE. Des feuilles, n4. 

NOIX. Fruit , aoa. 

NœCD VITAL. 22, an. 

NCCÜLAINE. Fruit, aoi. 

NUTRITION. Assimilation des substances alimentaires. (T. 
Mio. ^ 

OBCORDIFORME. En cœur renversé (feuille) , 
OBSTRUCTIONS. Extravatations qui empêchent la circula- 
tion des fluides. (T. ^ iGo. 

ODEURS. Sorte de trantpiration insensible, volatile ou éthé* 
rée. ( T. a. ) 2^ 

OMBELLE. OMBELLULE. Inflorescences , i48. 

OMBILIC. Propre , »o8. 

OMPHALODE. {ô/iipaLXoÇi ompAalos, nombril) aûS. 
OMBRELLE. Des hépatiques , 

OPERCULE. Des graines, aop. — Des mousses, oifl. 
ORGANES. (opyetvoVf organon, instrument.) Défin. , 6S.— 
Tableau des organes , 2Pi — Organes reproducteurs , 15g. 
— Organes élémentaires, ai8. 

ORIGOMES. Godets des hépatiques , saa. 

OVAIRE. Organe de la gettaiion, i85. 

OVIPARES. Qui naît d’un œuf ou d’une graine. (T. ^ 
OVULE. Graine avant la fécondation , i85. 

P 

PAILLETTE. Espèce de bractée , i45. 

PALÊOLE. Pétale des graminées , i5o. 

PALMÉE. Racine , feuille , 79. 

BOTANIQUE. T. ^ l5 
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PANACHÉE. Feuille , ua. 

PANACHÜRES. Taches ou raies de diverses couleurs. ( T. »«} 
ifii 

PANDÜRIFORME. ('reiy J'ôpa, pandoura, guitare). Feuille, 
is6. 

PANICÜLE. Inflorescence , 149» 

PAPILLONACÉE. Corolle, 17a- 

PARAPllYZE. (Tratpot, para, près, et ^ûofXAt > phuomai , 
je nais , ie sors. ) aap. 

PARASITES. Qui vit aux dépens d’autrui.— Animaux. (T. ^ 
i5.^. — Plantes , iS6. 

parenchyme, ai* 

P~RI PENNÉE. Feuille , liS, ^ 

PATHOLOGIE. ['rrâ.Boçj patAoi, maladie, et A07'0f> logos, 
discours. ) Végétale. — Description des maladies des plantes. 
(T. ^ i4S. — Ses divisions , i4?. 

PECTINÉE. Feuille , lifL 
PEDIAIRE. Feuille, 123. 

PEDICELLE, PEDICULE. lAl, 

PEDONCULE. Support de la fleur, iA5 
PELTÉE. Feuille, 

PENNATIFIDE. Feuille , uifi. 

PENNÉE. Feuille , 127- 

PENTAGYNE. (TrévT*, pents, cinq, et 'J't/V», gune, femme.) 
PEPON ou PEPONIDE. [It'inrtiy, pdpon , meloo.) lûa, 
PERFOLIÉE. Feuille, toQ. 

PERIANTHE. (7rs/>î> autour, xvâùs 1 antkot , fleur. ) i55, 

PERICARPE ('TrSpt, et »*p7roC> karpot, fruit.) 130. 
PERICHÈZE. [7rspî> et ;)(tu> cAèo, je répands. ) liû. 
PERIGONE. ('ar-po et 'yoviaty gonia , angle.) lü. 
PERIGYNE. Étamine , corolle , iM, 

PERISPERME. Voy. Albohen, 307-aio- 
PERISTOME. (c«pî, et a-TÔ/*A> sioma, bouche.) iiâ. 
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PERSONNÉE. Corolle. 17a. 

PJEIITÜSE. Feuille , lii. 

PERULE. Enveloppe protectrice du bourgeon, 109. 

PETALE. ,'<Tîr8T«tÂ0V» pilalon , feuille. ; i68. 

PETIOLE. Support de la feuille , ii4. 

PETIOLDLE. Support de la foliole , 117. 
PHANÉROGAMES ou PIIOENOGAMES (<pa.lray phainÔ , 
je montre.etj'a^ofj gamot, mariage). Plantes muuiesd’or- 
ganes sexuels. 

PHTHISIE VEGETALE. Dépérissement des feuilles cl des 
tiges ; ses causes. (T. ^ 16A. 

PHYLLE. (®t/KXsv> phullon , feuille. ) 

PHYCOSTÈME. [^ûnoÇy pAucot, déguisé et a^ 'i/noV > eli - 
mon, étamines. ) 187. 

PHYSIOLOGIE. {(puariCj pAus/s. nature, et Xo'J Of.jVégét.Tlc. 

Son objet. (T. ^ 4 ; ~~ Ses divisions , 9. * 

PHYTOGRAPIIIE . {^VTOVy pbuion , plante et 'ypCi^pUjgra- 
pho, décrire. ) Description des végétaux. 

PILEOLE. Chapeau des champignons , ai 5 . 

PINNCLE. Synonyme de foliole, 

PISTIL. Organe femelle des fleurs, iSi. 

PIVOTANTE. Racine , 79. 

PLACENTA. PLACENTAIRE. Attache des graines, 191. 
PLANTLLE. Synonime de Blatlême. 

PLATEAU. Tige des pl. bulbeuses , 8 1 . 

PLETHORE. Surabondance des sucs. (T. 2.) 169. 

PLEURS DES BOURGEONS. V. HEMonniiiciE. 

de la vigne. Flux séveux. (T. ^ 

PLUMULE. Caudex ascendant de l’embryon , aili ai,>. 
PODETION. (ta-oJoÇy podos ,jpied. ) aaa. 

PODOGYNE. (nroS'hiy et yWj , femme. 1 i8i. 
PODOSPERME. V. Cordon Ombilicai. , igS. 

POILS. — Leur nature, leurs fonr^inns. i.îS. 
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l’OLACHÈNE. ( 17 * 3 X 1 plusieurs et 9C.X>tV> paurre ) 

ip8. 

POLYANDRIE. (nroXi/fj et aVeTpoç, mai-i.j 
POLLEN , ou poussière fécondanle , 170 
POMME. Fruit, -no. 

POREUX. ( Vaisseaux. ) 354. 

POUSSIÈRE FECONDANTE , V. Poluit , 

PRODUCTIONS ou Rayons médullaires, ^ 

PROLIFÈRE. Fleur, iSç). — Organes. {T. ^ Si. 
PROP.\GYNE. Nom donné aux rejetons des mousses. 
PROPAGÜLE. Corps reproduetcur des agames , aaa. 
PROSTY’PE. Réunion de la chalate et du va$iducle , 309. 
PUBESCENT. Légèrement velu , loi. a 
PARIDION. Espèce de /ruit , ao 5 . 

PYXIDE. (.ury^/ç, puxit, boîle. ) aoi ■ 

Q 

QUEUES DE RENARD. Conversion des racines en nom- 
breux liluniens réunis. ( T. 2.. ) M. 

R 

R.\CIIIS. (pâ^/Ç> rarAis , épine du dos. ) \ 1 7. 

RACINE. Sa nature . 75 — Ses divisions , 78. 

RADICELLE. Chevelu des racines , jTi 
RADICULE. Caudex descendant de l'embryon , 

RAPIIE. raplie^ couture. ) nog. 

RAYONS MÉDULLAIRES , ^ 

RECEPT.liCLE. Extrémité florale du pédoncule , i 4 C. 
REGIONS ROTANIQUES. (T. j.) — Principales sur 

le globe , 197. — Aspect et caractère de leur végétation. 
201 . 

REGMATE.( pîlyjusit régma .rupture avec éclat. ) 20.'^ . 
RFJETS. REJETONS. (T. ^ uj_. 

RESLPINÈ. Renversé du haut en h.is ; se dit des (leurs , des 
feuilles , etc 
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BOXaMIQUE. 222 

RETüSE. Feuille , ia4. 

ROSACEE. Corolle , 173. 

ROTACÉE. Corolle, iju 

ROUILLE. Taches rougeâtres sur les feuilles et les liges , iStî. 

ROULURE- Uecbirement oui isole les eouches lisneuscs 
( T. ^ 1 5n. 

RUBIGO. V. BncLCBE. (T. ^ 

RUNCINÉE. Feuille , ia6- 

S 

SAGITTÊE. Feuille , 1 a.^. 

S AM ARE. Espèce de fruit , 108. 

SARCOBASE.(!Tetp^> chairet de fèétO'lÇi base. ) iqq. 
SARCODERME.(^âp^> et jpeaii. ) 207. 

SARCOCARPE.i'a-à/)^, et KttftnrcÇ) fruit.) igi. 

SCABRE. Feuille, m. 

SCARIEUX. Membraneux et sonore au toucher. 

SCION. Rameau de l'année , 83. 

SCLÉRANTHE. sc/cros, durci et avQoÇt anihos, 

fleur.) 1 98. 

SÈMINULE. Voy. S POKK , 317. 

SEPALE, iSo. 

SECRETIONS. Formation de nouveaux produits liquides ou 
concrets. (T. 3.) 73. 

SERRÉE ou SERRÈTÉE. Feuille , lii. 

SERTULE. Espèce d’inflorescence , i46. 

SÈVE , 34 o . — Sa marche ascendante. ( T. a. ) 41. — Des- 
cendante , Al 

SEXUALITÉ DES VEGETAUX. Démontrée. (T. ^ 8iL 
SILICULE. Fruit , aoo. 

SILTQUE. Fruit , aoo. 

SOBOLE , lûS et (T. 2^ 1 lo. 

SOMMEIL DES PLANTES. Etat particulier diurne. (T. a.) 
15g. — Nocliime , 1.^8. 

SORES [TvpcÇi sores , amas , monceau) sifi. 
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VOCABULAIRE 
SOROSE. (/rapoç.) iûî. 

SOÜS- REGIONS BOTANIQUES. Divisions dei rtgîoni. 

( T. y aoq- 

SPADIX. Inflorescence, i4?- 

SPATHE. SPATHELLE. SPATHELLÜLE , i43-i44î 

SPHERULE. (Diminutif de {TÇDJ/ptf, *p4«ra , sphère, globe.) 

gaj. 

SPORADIQUES. Maladies. (T. aj 

SPORANGE. [(TfnropÀ) tpora, semence, et «tvyîtov angeion, 
caisse.) Nom donné par Iledwig à Turne des mousses. 

SPORES. SPORULES. («r<cropèl, tpora, semence.) an- i 

STATIONS DES VEGETAUX. Localités qui leur sont pro- 
pres , 189. 

STHÉNIQUES. (T^évOç, tthenot. force. ) Maladies par irri- 
tation et excès de force. (T. ^ lAS- 
STIGMATE. (ç/çw, ftiiô, je pique. ) lâx. 

STI PE. Espèce de tige , 97, aa4. 

STIPULE. Feuille accessoire , iJn. 

STOLON. S3 et (T. y m. 

STROBILE. {Ç’pôCtKO’ t tirohilot, pomme de pin.) 2 û 3, 

STROME. stroma, matelas, couTcrture. ) Modifi- 

cation du réceptacle des lichens. 

STYLE. (Ç*.^Xoç, s(u/os, poinçon. ) 1 8a. 

SDBULEE. Feuille , laa. 

SUCCION, .tifcsorption des liquides. (T. ^ a^ 

SUCS PROPRES, ai^. 

SYCONE. [(TXJKOV, tucon, flgue.) ao3. 

SYNCARPE. (îTÙv, tun, avec, et JteteTrofj fruit.) xnS. 
SYNGENÈSES. (tÙv, et yivtff'IC» genetit, génération.) 179. 
SYSTÈME SEXUEL DE LINNÉ , 

T 

TABLEAUX. Méthode de Cisalpin , m, — De Ririn , li — 

T. Comparé des corps inorganiques et organiques, 56.— Divi - 
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BOTAiriQUE. a 29 

•îon de la botanique . 65. — Organographte végétale , 70. — 
Mélhode de Tournefori , a66. — Système de Linné , a6o. — - 
Méthode de Justieu, a68. — Horloge de Flore. (T. ^ 
TACHES. Voy. Pakachübes. (T. ^ i63. 

TEGMEN. Membrane interne du tégument propre , 307 
TEIGNE DES PINS. Affection galeuae. (T. ^ i6a. 
TERÈTE. Tige , IQO. 

TETRANDRE. {TtTpetr tetra, quatre . et ivJ'poCt androe, 
mari.) Fleur, iffa. 

TETRADYNAMES. (rt'ipa, , quatre, et Jôyct/uttç , duna- 
mit, pubsance.) 179. 

TH.XLLE. Expansion foliacée des lichens, aaa. 

THÈQUE. Conceptacle des champignons , aa.3. 

TIIYRSE. {Bùpo'ott thursoe, bâton entouré de pampre.) 4g. 
TIGE. Définition , 8o. — Organisation , 84. — Division, 96. 
TIGELLE. Tige de la piumule, an. 

TISSU , cellulaire. — Vasculaire, a.3n. 

TOMENTEUSE. Tige.— Feuille , isn. 

TONICITÉ. Etat des organe», nécessaire à l'entretien de la vi- 
talité. (T. ^ 1 afi. 

TRACHÉES. Espèce de Taisseaux , a55. 

TRANSPIRATION. Déperdition sous forme gazeuse. (T. ^ 

7ii 

TRICHOTO.ME. (Tpf^et, tricha, en trois, et TifAVUt temnô, 
je coupe.) Tige , 93. 

TRIGYNE. (Tptiç, irci», trois, et yvVii, guni, femme.) i8o. 
TRONC Espèce de tige , 96. 

TROPUOSPERME. ( Tpî^ait trephô, je nourris, et (r>nripfJLat 
tperma, semence. 194. 

TCUE. Du périanthe, i£i. 

de la corolle, r6g. 

TUBERCULE. Renflement charnu des racines ou des tiges 
souterraines. 

TUBEREUSE. Racine , 79. ' 
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s8o vocabulaike 

TÜBÜLÉE. TÜBÜLEÜSE. CoroUei, 170. 

TUNIQÜECSE. Bulbe ,107 
TURION. Espèce de bourgeon , |o8. 

U 

ULCÈRES. Plaie avec désorganisation. (T. 3.) 160. 
ÜNCINÉE. Feuille, 134. 

* URCEOLË. En forme de ressie. 

URNE des mousses, 318. 

UTRICULE. Fruit, 198. 

V 

Valve. Du péricarpe , 198. • 

VASIDUCTE. Partie de la graine, 309. 

VELUE. Tige, 101. 

VERNATIO. Voy. FousTroH. 

VERRUCOSITÉS. Sortes d’excroissances maladires. (T. 3.} 

iB-j. 

VERRüQüEüX. Couvert d’excroissances ou glandes dures au 
toucher, 1 01. 

VERTICILLE. Inflorescence, io3. iSi. 

VITALITÉ. Faculté des êtres doués de la vie. — Ses causes. 
(T. 3.) 126. 

VIVACE. Racine, plante, 79. 

VRILLE. Main ou cirre, i33. 


ERRATA. 

Page 34 , ligne a6 , baiese , lisez , baisser. 

Page 5o, ligne ao, ronlractihililé , lisez, contractilité. 
P.^ge 73 , ligne 10 , paraiseent , lisez , laissent. 

Page 100 ligne 30 , receptable , lisez , réceptacle. 

Page 182, ligne 7 , le carbonate , lisez, dessels. 

Page asG, ligne 4 1 gsnera/ , lisez , generalis. 

Page a56 , ligne 4 , tiniamen , lisez , tentamen. 

Tome I. page a6a , ligne a4 , diandrie , lisez décandrie. 
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